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PH IR PP AP IENE 


ET 


MAXIMIN. 


Mise DE CERNI, jeune veu- 
ve, avoit deux enfans nommés Philippine 
& Maximin , l’un & l’autre également di- 
gnes de fa tendrefle, quoiqu’elle fût par- 
tagée entre eux avec bien de l'inégalité, 
Philippine , tout enfant qu’elle étoit , fen- 
toit la prédileétion de fa maman pour fon 
frere : elle en étoit affligée ; mais elle ca- 
choit, dans le fond de {on cœur, le cha- 
grin que lui caufoit cette préférence. Sa 
figure, fans être d’une laideur repouffan- 
te, ne répondoit point a la beaute de fon 
ame : fon frere étoit beau comme on nous 
peint PAmour. Toutes les douceurs & 
toutes les carefles de Madame de Cerni 
étoient pour lui feul; & les domeftiques, 
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2 TPA MIT 
pour faire leur cour à leur maîtrefle, ne 
s’occupoient qu’à le flattér dañs toutes fes 
fantaifies. Philippine, au contraire, rebutée 
par fa maman, n’en étoit que plus mal- 
traitée par tous les gens dela maïfon. Loin 
de prévenir fes goûts, on négligeoit juf- 
qu’à fes befoins. Elle verfoit des torrens 
de larmes , lorfqu’elle fe voyoit feule & 
abandonnée; mais jamais elie ne laifloit 
échapper devant les autres la plainte la plus 
légere , ou le moindre figne de méconten- 
tement. C’étoit en vain que, par une ap- 
plication conftante a fes devows, par fa 
douceur & par fes prévenances, elle cher- 
choit à compenfer , auprès de fa mere, ce 
qui lui manquoit en beauté; les qualités 
de fon ame échappoient A des yeux ac- 
coutumés à ne s'occuper que des avanta- 
ges extérieurs, Madame de Cerni ,- peu 
touchée des témoignages de tendreffe que 
lui donnoit Philippine, fur-tout depuis la 
mort de fon pere, fembloit ne la regarder 
qu'avec une efpece de répugnance, Elle 
la grondoit fans cefle, & exigeoit delle 
des perfeétions qu’on n’auroit pas même 
ofé prétendre d’une raifon plus avancée. 
Cette mere injufte tomba malade, Maxi- 
min fe montra bien fenfible à fes fouf- 
frances: mais Philippine qui, dans les re- 
gards éteints & les traits abattus de fama- 
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man, croyoit voir un adouciffement de fa 
rigueur accoutumée, furpaffa de beaucoup 
fon frere pour les foins & pour la vigi- 
lance. Attentive aux moindres befoins de 
fa mere, elle mettoit toute fa pénétration 
à les découvrir, pour lui épargner même 
la peine de les faire connoître. Auffi long- 
tems que fa maladie eut quelqu’apparence 
de danger, elle ne quitta point fon che- 
vet. Les prieres, les ordres même ne 


purent l’engager à prendre un moment de 
repos. 


Enfin, Madame de Cerni fe rétablit. 
Son heureufe convalefcence diffipa les 
alarmes de Philippine; mais fes chagrins 
recommencerent , lorfquelle vit fa maman 
reprendre envers elle fa févérité. 

Un jour que Madame de Cerni s’entre- 
tenoit avec fes deux enfans des maux 
qu’elle avoit fonfferts dans fa maladie, & 
les remercioit des foins tendres & empreffés 
quelle avoit recus de leur amour : Mes 
chers enfans , ajouta-t-elle , vous pouvez 
Pun Pautre me demander ce qui vous fera 
le plus de plaifir. Je m'engage à vous 
laccorder , fi vos defirs ne font pas au- 
deffus de ma richefle, Que defires-tu, 
Maximin ? demanda-t-elle d’abord à fon 
fils. Une montre & une épée, maman, 
répondit-il, == Tu les auras demain à ton 
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lever, Et toi, Philippine? Moi, maman}? . 
moi? répondit-elle toute tremblante; je 
nai rien à defirer fi vous m’aimez. == Ce 
n’eft pas me répondre. Je veux aufi vous 
réecompenfer , Mademoifelle. Que defirez- 
vous? Parlez. Quoique Philippine fit ac- 
coutumée à ce ton févere, elle en fut en- 
core plus abattue dans cette circonftance, 
qu’elle ne Pavoit jamais été. Elle fe jetta 
aux pieds de fa mere, la regarda avec des 
yeux tout mouillés de larmes ; & cachant 
tout-a-coup fon vifage dans fes mains, elle 
balbutia ces mots : Donnez-moi feulement 
deux baifers, de ceux que yous donnez à 
mon frere. 

Madame de Cerni attendrie jufqu’au 
fond de fon coeur, y fentit naître pour fa 
fille des fentimens qu’elle avoit jufqu’alors 
étouffés. Elle la prit dans fes bras , la ferra 
avec tranfport contre fon fein, & Vaccabla 
de baïfers. Philippine, qui recevoit, pour 
la premiere fois, les carefles de fa mere, 
fe livra à toutes les effufions de fa joie & 
de fon amour. Elle baifoit fes yeux, fes 
joues, fes cheveux, fes mains , fes habits, 
Maximin, qui ne pouvoit s'empêcher 
d’aimer fa fœur, confondit fes embraffe- 
mens avec les fiens. Ils gotiterent tous en- 
femble un bonheur qui ne fur pas borné à 
la durée de ce moment. Madame de Cerni 
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rendit, avec excès, à Philippine ce qu'eile 
lui avoit dérobé de fon affection. Philip- 
pine y répondit par une nouvelle tendrefie. 
Maximin n’en fut point jaloux ; il fut même 
fe faire une jouiffance de la félicité de fa 
fœur. IL reçut bientét le prix d’un fenti- 
ment ft généreux, La bonté de fon naturel 
avoit cté un peu altérée par la foibleffe & 
Yaveugiement de fa mere, Il lui échappa, 
dans fa jeunefle, bien des étourderies qui 
lui auroient aliéné fon cœur. Mais Philip- 
pine trouvoit le moyen de lexcufer au- 
près delle. Les fages confeils qu’elle lui 
donnoit, acheverent de le ramener; & ils 
éprouverent tous les trois, qu’il n’y a point 
de bonheur dans une famille, fans la plus 
intime union entre les freres & les foeurs, 
la plus égale tendrefle entre les peres & 
les enfans. 
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L A petite Fanchonnette, fille d’un paw 
vre payfan, étoit affife un matin au bord 
d’une grande route, tenant fur fes genoux 
une ecueile de lait, dans lequel elle trem- 
poit, pour fon déjetiner, des mouillettes 
coupées dans un gros morceau de pain noir. 

Dans le même tems, il pafloit fur le 
chemin un voiturier qui portoit dans fa 
charrette une vingtaine d’agneatix vivans, 
qu’il alloit vendre au marché. Ces pauvres 
animaux, entaffés les uns fur les autres, 
les pieds garrottés & Ia tête pendante, 
rempliffoient Pair de bélemens plaintifs , 
qui percoient le cœur de Fanchonnette, 
mais auxquels le voiturier ne prétoit 
qu’une oreille impitoyable. Lorfqu’il fut 
arrivé devant la petite payfanne , il jetta à 
fes pieds un agneau qu'il portoit en travers 
fur fon épaule. Tiens, mon enfant, dit-il, 
voilà une maudite bête qui vient de mou- 
rir, & de m’appauvrir d’un écu, Prends- 
la, fi tu veux pour en faire une fricaffée. 

Fanchonnette interrompit fon déjeů- 
ner, pofa fon écuelle & fon pain a terre, 
ramaffa l'agneau, & fe mit a le regarder 
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. d'un air de pitié. Mais, dit-elle aufi-tor , 
pourquoi te plaindrois-je? Aujourd'hui 
ou demain ; On t’auroit paflé un grand cou- 
teau dans le cou, au-lieu que tu n’as plus 
à craindre de foufrir. Tandis quelle par- 
loit ainfi, l'agneau, réchauffé par la cha- 
leur de fes bras, ouvrit un peu les yeux, 
fit un léger mouvement, & poufla un bé 
languiflant , comme sil crioit après fa 
mere. | 

Il feroit difficile d'exprimer la joie que 
reffentit la petite fille, Elle enveloppe Fa- 
agneau dans fon tablier, releve encore par- 
deffus fon cotillon de futaine, baifle fon 
fein fur fes genoux pour le réchauffer da- 
vantage , & lui fouffle, de toute fon halei- 
ne, dans les narines & fur le mufeau. Elle 
fentit la pauvre bête s’agiter pen à peu; 
& fon propre cœur treffailloit à chacun de 
fes mouvemens. Encouragée par ce pre- 
mier fucces, elle broie quelques miettes 
entre fes mains, les jette dans l’écuelle, 
puis les ramaffant du bout des doigts, par- 
vient , avec aflez de peine, à les faire glif- 
fer entre fes dents, qu'il tenoit étroitement 
ferrées. L’agneau , qui ne mouroit que de 
befoin, fe fentit un peu fortifié par cette 
nourriture. Il commença à étendre fes jam- 
bes, à fecouer fa tête, à frétiller de fa 
queue & à redreffer fes oreilles. Bientôt 
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il eut la force de fe tenir fur fes pieds.. 
Puis il alla de lui-même boire dans Pé- 
cuelle le déjeüner de Fanchonnette, qui 
le voyoit faire en fouriant, Enfin , un quart- 
d'heure ne s’étoit pas encore écoulé, qu'il ` 
avoit déja fait mille cabrioles, Fanchon- 
nette, tranfportée de joie, le prit entre {cs 
bras, courut à fa cabane, & le préfenta à 
fa mere, Bebé, cef ainfi qu’elle Pappel- 
loit, devint, des ce moment, l’objet de 
tous fes foins. Elle partageoit avec lui le 
peu de pain qu'on lui donnoit pour fes 
repas ; elle ne l’auroit pas troqué , lui tout 
feul , contre le plus grand troupeau du vil- 
lage. Bebé fut fi reconnoiffant de fon ami- 
tie, qu'il ne la quittoit jamais d’un feul 
pas. il venoit manger dans fa main; il 
bondiffoit autour gelle; & lorfqu’elle 
étoit quelquefois obligée de fortir fans lui, 
il poufloit des bélemens les plus plaintifs. 
Dieu qui vouloit payer Fanchonnette de 
fa bonté, ne s’en tint pas à cette récom- 
penfe, Bebé produifit de petits agneaux, 
qui en produifirent d’autres à leur tour ; 
en forte que peu d'années après, Fanchon- 
nette eut un Joli troupeau, qui nourrit, 
de fon lait, toute la famille, & lui four- 
nit, de fa laine, les meilleurs vêtemens, 
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RE CER DE VIGNE: 


M. DE SURGY étoit allé fe promener 
à fa maifon de campagne , avec Julien, fon 
fils, dans l’un des premiers jours du prin- 
tems. Déja fleurifloient la violette & la 
primevere > & plufieurs arbres s’étoient 
déja parés d’une verdure naiflante, & de 
fleurs blanches & incarnat. Ils allerent par 
hafard fous une treille, du pied de laquelle 
sélevoit un cep de vigne rude & tortu, 
qui étendoit triftement & fans ordre fes 
bras dépouillés. Mon papa! s'écria Julien, 
voyez cé vilain arbre qui me fait les cor- 
nes! Pourquoi ne pas Parracher & en chauf- 
fer le four de Mathurin? Et auffi-tôt il fe 
mit à le tirailler pour l'enlever de terre, 
mais fes racines Py tenoient trop forte- 
ment attaché. Ne le tourmente pas, dit à 
fon fils M. de Surgy, je veux qu’il refte 
fur pied; quand il en fera tems, je te dirai 
mes raifons. 
JULIEN, 

Mais, mon papa, voyez à côté ces 
fleurs brillantes des amandiers & des pé- 
chers. Pourquoi ne s’eft-il pas aufi bien 
paré, sil veut qu'on le garde? Il pâte & 
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il attrifte tout le jardin, Voulez vous que 
j'aille dire à Mathurin de venir l’arracher? 
MES DES OLY 

Non, te dis-je, mon fils, je veux qu'il 
refte fur pied, au moins quelque tems en- 
core. 

Julien perfiftoit 4 le condamner : fon 
pere tâcha de détourner fon attention fur 
d’autres objets; & le malheureux cep de 
vigne fut. oublié. 

Les affaires de M. de Surgy V’appelloient 
dans une ville éloignée : 1l partit le lende- 
main, & ne revint qu'au commencement 
de l'automne. | 

Son premier foin fut Waller vifiter fa 
maifon de campagne; il y mena‘encore 
fon fils. Le foleil étoit fort chaud; ils alle- 
rent fe mettre:à l’abri fous la treille. 

Ah! mon papa, dit Julien, quelle belle 
verdure ! Je vous remercie d’avoir fait 
arracher ce vilain bois defféché , qui me 
faifoit tant de peine à voir ce printems , 
& d’avoir mis à la place ce charmant ar- 
briffeau pour me caufer une agréable fur- 
prife. Quels fruits raviflans! Voyez ces 
belles grappes ; les unes violettes, les 
autres. toutes noires. Il n’y a pas un feul 
arbre dans tout le jardin qui faffe une auffi 
belle figure. Ils ont tous perdu leur fruit : 
mais lui, voyez comme il en eft couvert ; 
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voyez ces grandes feuilles vertes fous lef- 
quelles fe cache le raifin : je voudrois bien 
favoir s’il eft aufi bon qu’il me paroit beau. 
M. de Surgy lui en donna une grappe a 
goûter; c’étoit du mufcat. Ses tranfports 
recommencerent ; & combien ils furent 
plus vifs, lorfque fon pere lui apprit que 
c’étoit de ces graines qu’on exprimoit la 
liqueur délicieufe dont il goûtoit quelque- 
fois au defert ! 

Te voila tout étonné, mon fils, lui dit 
M. de Surgy ; je te furprendrois bien da- 
vantage fi je te difois que c’eft là cet arbre 
rude & tortu qui te faifoit les cornes au 
printems. Je vais, fi tu veux, appeller 
Mathurin, & lui dire de Parracher pour en 
chauffer fon four, 

JULIEN, 
= Oh! gardez-vous-en bien, mon papa; 
qu'il prenne tous les autres plutôt que 
celui-ci : jaime tant le mufcat ! 

M. DE SUR G x. 

Tu vois donc, Julien, que j'ai bien fait 
de n'avoir pas fuivi ton confeil. Ce qui 
teft arrivé, arrive fouvent dans la vie. On 
voit un enfant mal vêtu & d’un extérieur 
peu agréable ; on le méprife, on s’enor- 
gueillit en fe comparant à lui, on paufle 
même la cruauté jufqu’a lui tenir des dif- 
cours infultans, Garde-toi, mon fils, de 
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ces jugemens précipités. Dans ce corps 
peu favorifé de la nature, réfide peut-être 
une ame élevée qui étonnera un jour le 
monde par fes grandes vertus , ou qui Pé- 
clairera par fes lumieres. C’eft une tige 
groffiere, mais qui porte les pius beaux 
fruits, 
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CAROLINE. 


La petite Caroline, dont nous avons 
parlé dans le premier volume, jouoit un 
jour aupres de fa mere, occupée, en ce 
moment, à écrire quelques lettres. Le coef 
feur étant arrivé, Madame P... lui dit de 
paffer dans le cabinet de toilette voifin 
avec Caroline, & de donner un coup de 
cifeau à fes cheveux, Au-lieu d’un coup de 
cifeau , le coeffeur en donna tant & tant, 
que la tête de la petite fille fut entiére- 
ment dépouillée. Sa mere entra dans le 
moment où l’on venoit d’achever cette mal- 
heureufe opération. Ah! ma pauvre Caro- 
line, dit-elle en jettant un cri, tes beaux 
cheveux perdus! Maman , lui répondit 
naivement Caroline, ne tafflige pas. Ils 
ne font pas perdus. On les a mis là dans 
le tiroir. 

Les vacances dernieres, pendant fon 
fejour à la campagne, on fervit à diner 
un poulet, Madame P..., feule avec fes 
enfans, après en avoir donné à fa fille 
aînée , en préfenta un morceau à Caroline. 
Non, maman, répondit-elle avec un fou- 
pir, je n’en-Mmangeral pas. =e Et pour- 
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quoi donc, ma fille? == Maman, c’eft que 
nous nous voyions tous les jours, & que 
nous vivions familiérement enfemble. == 
Mais, ta {œur en mange. == Oh! ma fœur 
peut bien en manger : elle ne le connoiffait 
pas autant que moi. 

Que ne doit-on pas efperer d’une enfant 
née avec un efprit fr ingénu, & un cœur 
fi tendre! Qu’elle reflemble de plus en 
plus à fa mere, & tous mes vœux ponr 
elle feront remplis, 
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M DUBLANC sétoit un jour renfer- 
mé dans fon cabinet pour expédier quel- 
ques affaires. Un domeftique vint lui an- 
noncer que Mathurin , fon Fermier , étoit 
à la porte de la rue, & demandoit à lui 
parler. M. Dublanc ordonna qu’on le fit 
monter dans fon anti-chambre, & qu’on 
le pridt d'attendre un moment, jufqu’a ce 
que fes lettres fuflent achevées. 

Roger , Alexandre & Sophie, (ainf fe 
nommoient les enfans de M. Dublanc) 
étoient dans V’anti-chambre de leur pere, 
lorfqu'on y introduifit Mathurin. Tl leur 
fit, en entrant, une inclination refpec- 
tueufe; mais il étoit aifé de voir qu'il ne 
Pavoit pas apprife dun maitre à danfer, 
Son compliment ne fut pas d’une tour- 
nure plus élégante, Les deux petits gar- 
cons fe regarderent l'un Pautre, & fouri- 
rent d’un air moqueur. Ils mefuroient 
Phonnéte Fermier des pieds a la tête d’un 
coup-d’oeil méprifant, fe chuchotoient à 
l'oreille, & faifoient des éclats de rire fi 
outrés, que le pauvre homme rougit, & 
ne favoit plus quelle contenance il devoit 
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prendre. Roger pouffa même la malhon- 
nêteté au point de tourner autour de lui, 
& de dire à fon frere , en fe bouchant les 
narines : Alexandre, ne fens-tu pas ici une 
odeur de fumier? Il alla chercher un ré- 
chaud plein de charbons ardens, fur lef- 
quels il fit brûler du papier, & qu'il pro- 
mena dans la chambre, pour diffiper, di- 
foit-il, la mauvaife odeur. Il appella en- 
fuite un domeftique, & lui dit de balayer 
les ordures que Mathurin avoit repandues 
fur le parquet avec fes fouliers ferrés. 
Alexandre fe tenoit les côtés de rire des 
impertinences de fon frere. | 

Il n’en étoit pas ainfi de Sophie leur 
fœur. Au- lieu d’imiter la groffiéreté de 
fes freres , elle leur en fit des reproches, 
chercha à les excufer auprès du Fermier; 
& s’approchant de lui d’un air plein de 
bonté, elle lui offrit du vin pour fe ra- 
fraichir, le fit affeoir, & prit elle-même 
fon chapeau & fon baton, qu’elle alla 
porter fur une table, 

Sur ces entrefaites, M. Dublanc fortit 
de fon cabinet : il s'avança, d’un air ami- 
cal, vers Mathurin, lui tendit la main’, 
lui demanda des nouvelles de fa femme & 
de tes enfans, & quelles affaires Pame- 
noient à la ville. Monfieur, je vous ap- 
porte mon quartier, lui répondit Mathurin; 
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& il tira en même-tems de fa poche un 
fac de cuir plein argent. Ne {oyez pas 
faché, continua-t-il, de ce que j'ai tardé 
quelques jours 4 venir. Les chemins ¢toient 
fi rompus, qu'il ne ma pas été poffible de 
voiturer plutôt mon grain au marché. 

Je ne fuis point fâché contre vous, re- 
pliqua M. Dublanc : je fais que vous êtes 
un honnête homme, & qu’on n’a pas be- 
foin de vous faire fouvenir de vos enga- 
gemens. En méme-tems, il fit avancer une 
table pour que le Fermier comptat fes ef- 
peces, 

Roger ouvrit de grands yeux a la vue 
des écus de Mathurin , & il parut le regar- 
der avec plus de confidération. 

Lorfque M. Dublanc eut vérifié {es 
comptes du Fermier , & loué leur jnfteffe, 
celui-ci tira de fon panier une boite de 
fruits féchés au four. Voici ce que j'ai ap- 
porté pour vos enfans, dit-il. Ne voudriez- 
vous pas, Monfeur, leur faire prendre 
quelqu'un de ces jours Pair de la campa- 
gne? Je tacherois de les régaler de mon 
mieux, & de leur donner de l’amufement, 
Pai de bons chevaux : Je viendrois les prens 
dre moi-même, & je les rameneroïs dans 
ma cariole. M. Dublanc lui promit de 
Paller voir, & voulut l’engager à diner 
avec lui. Mathurin le remercia de fa gra- 
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cieufe invitation, & s’excufa de nè pou- 
voir y répondre, fur ce qu'il avoit quel- 
ques emplettes à faire dans la ville, & 
beaucoup d’empreffement à regagner fa 
ferme. 

M, Dublanc lui fit remplit fon panier 
de gâteaux pour fes enfans, le remercia 
du cadeau qu'il avoit fait aux fiens; & 
après lui avoir fouhaité des forces pour 
fes rudes travaux, & de la fanté pour fa 
famille, il le reconduifit jufques fur Pef- 
caler, & le laiffa partir. 

A peine fut-il defcendu, que Sophie, en 
préfence de fes freres, inftruifit fon pere 
de la réception groffiere qu'ils avoient faite 
à l’honnête Mathurin. 

M: Dublanc marqua fon mécontente- 
ment à Roger & à Alexandre, & loua en 
même-tems Sophie de fa conduite, Je 
vois, dit-il, en la baifant au front, que 
ma Sophie fait comment on doit fe com- 

orter envers d’honnêtes gens. Comme 
cétoit l’heure du déjeüner, il fe fit ap- 
porter les fruits fecs du Fermier, & en 
mangea une partie avec fa fille. Ils les 
trouverent Pun & Pautre excellens, Ro- 
ger & Alexandre aflifterent au déjetiner ; 
mais ils ne furent point invités à goûter 
des fruits. Ils. les dévoroient des yeux. 
M. Dublanc ne fit pas femblant de s’en 
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appercevoir. Il reprit Péloge de Sophie, 
& Pexhorta à ne jamais méprifer perfonhe | 
pour la fimplicité de fes habits. Car, di- 
foit-il, fi nous n’en agifions poliment qu’a- 
vec ceux qui font d’une parure brillante, 
nous avons Pair d’adrefler nos civilités à 
Yhabit même, plutôt qu’à la perfonne qui 
le porte. Les gens le plus grofli¢rement 
vêtus, font quelquefois les plus honnêtes; 
nous en avons un exemple dans Mathu- 
rin. Non- feulement il trouve dans fon 
travail le moyen de fe nourrir lui, fa 
femme & fes enfans, mais encore, de- 
puis quatre ans qu'il eft mon fermier, 
H paie fi exaétement fes termes, que je 
n’ai jamais eu le moindre reproche à lui 
faire à ce fujet. Oui, ma chere Sophie, 
fi cet homme-là n’étoit pas fi honnête, 
je ne pourrois fournir a la dépenfe de 
ton entretien & de celui de tes freres, C’eft 
lui qui vous habille, & qui vous procure 
une benne éducation; car c’eft pour vos 
vétemens & pour les leçons de vos mai- 
tres, que je réferve la fomme qu'il me 
paie à chaque quartier. 

Lorfque le déjetiner fut fini, il ordonna 
qu'on en ferrât les reftes dans le buffet. 
Roger & Alexandre les furvirent d’un ceil 
affamé; & ils comprirent bien que ce n'é- 
toit pas pour eux qu’on les gardoit, 
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_ Leur pere acheva de les confirmer dans 
cette idée. Ne vous attendez pas, leur dit- 
il, à goûter aujourd’hur, ni un autre jour, 
de ces fruits, Lorfque le Fermier qui vous 
les apportoit aura lieu d’être content de 
vous, il n’oubliera pas de vous en en- 
voyer. 

ROGER, 
Mais, mon papa, eft-ce ma faute s'il 
fentoit fi mauvais ? 
M DUBLANCG 
Que fentoit-il donc? 
ROGER, 
Une odeur infupportable de fumier, 
M. DUBLANC. 


D'où peut-il avoir contraété cette 
odeur ? 
ROGER, 


Creft qu'il eft tous les jours à en voi- 
turer dans les champs. 


M DUBLANG. 
Que devroit-il faire pour s’en garantir ? 
ROGER. 
Il faudroit... Il faudroit... 
M DUBLANG. 


Il faudroit peut-être qu’il ne fumât point 
fes terres ? 
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; ROGER, 
Il ny a que ce moyen. 

M DuBLANc. 

Mais s'il n’engraiffoit pas fes champs, 
comment pourroit-il y recueillir une abon- 
dante moiflon ? Et s’il n’en faifoit que de 
mauvaifes , comment viendroit-il a bout 
de me payer le prix de fa ferme? 

Roger vouloit repliquer ; mais fon pere 
lui lança un regard où Alexandre & lui 
lurent aifément fon indignation. 

Le Dimanche fuivant de grand matin, 
le bon Mathurin étoit à la porte de M. 
Dublanc. Il lui fit demander sil ne feroit 
pas bien-aife de venir faire un tour à fa 
ferme. M. Dublanc, fenfible à cette atten- 
tion, ne voulut pas le mortifier par un 
refus. Roger & Alexandre prierent inf- 
tamment leur pere de les mettre de la par- 
tie, & ils promirent de fe conduire plus 
honnêtement. M. Dublanc fe rendit à leurs 
inftances. Ils monterent d’un air joyeux 
dans la cariole : & comme le Fermier avoit 
d’excellens chevaux, & qu'il favoit bien 
les conduire , ils furent arrivés chez lui, 
avant de s’en douter. 

Qui pourroit peindre leur joie lorfque 
la voiture s'arrêta! Claudine, femme de 
Mathurin, fe préfenta, d’un air riant, à 
la portiere, l’ouvrit en faluant fes hô- 
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tes, prit les enfans dans fes bras pour les 
pofer à terre, les embraffa , & les condui- 
fit dans la cour. Tous fes propres enfans 
y étoient en habit des grandes fêtes. Soyez 
les bien venus, dirent-ils aux jeunes Mef- 
fieurs, en les faluant avec refpe&. M. Du- 
blanc auroit bien voulu caufer un moment 
. aveceux, & les carefler; mais la Fermiere 
le preffa d’entrer de peur de laifier refroi- 
dir le café. 

Il étoit déja fervi fur une table cou- 
verte d’un linge eblouiffant de blancheur. 
La caffetiere n’étoit ni d’argent, ni de por- 
celaine; elle étoit ainfi que les taffes, 
d’une faiance groffiere, mais fort propre. 
Roger & Alexandre fe regarderent en- 
deflous , & ils aurcient éclaté de rire, s'ils 
n’avoient craint de fâcher leur pere. Clau- 
dine avoit cependant remarqué à leur mine 
fournoife ce qu'ils penfoient. Elle s'ex- 
cufa , & leur dit qu'ils auroient fans doute 
été mieux fervis chez eux; mais qu'il fal- 
loit fe contenter de ce qui étoit offert de 
bon cœur chez de pauvres gens. 

Avec le café on fervit des galettes d'un 
goût fi exquis, qu'on vit bien que la 
Fermiere avoit mis tout fon art à les pé- 
trir, & à les cuire. | 

Après le déjetiner, Mathurin engagea 
M. Dublanc à donner un coup-C’ceil à 
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on verger & à fes terres, M. Dublanc y 
confentit. Claudine fe donna toutes les pei- 
nes poffibles pour rendre cette promenade 
agréable aux enfans. Elle leur montra tous 
fes troupeaux qui couvroient les prairies, 
& leur donna à careffer les plus jolis ag- 
neaux. Elle les conduifit enfuite à fon co- 
lombier. Tout y étoit propre & vivant. Il 
y avoit fur le fol deux jeunes colombes 
qui venoient de quitter leur nid; mais qui 


n’ofoient pas encore fe confier à leurs ailes” 
naiflantes. On voyoit des meres quicou- 


voient leurs œufs dans des paniers, d’au- 
tres qui s’occupoient à donner la nourri- 
ture aux petits qui venoient d’éclore. Ils 
allerent du colombier aux ruches. Clau- 
dine eut foin qu'ils n’en approchaffent pas 
de trop près. Elle les mit cependant à 
portée de pouvoir remarquer le travail 
des abeilles, 

Comme la plupart de ces objets étoient 
nouveaux pour les enfans , ils en parurent 
très-fatisfaits, Ils alloient même les paffer 
une feconde fois en revue, fi Thomas, le 
plus jeune des fils de Mathurin, ne fit 
venu les avertir que le diner les attendoit. 

Ils furent fervis en vaiffelle de terre, & 
en couverts d’ctain & d'acier. Roger & 
Alexandre étoient encore fi pleins du plai- 
Gr de leur matinée, qu'ils eurent honte 
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de fe livrer a leur humeur raillenfe, Ils 
trouverent tout dun goût exquis. Il eft 
vrai que Claudine sétoit furpañlée pour 
jes bien traiter. 

Au deffert, M. Dublanc appercut deux 
violons fufpendus à la muraille. Qui joue 
ici de ces inftrumens, demanda-t-il ? Mon 
fils ainé & moi, répondit le Fermier : & 
fans en dire davantage, il fit figne à Lu- 
bin de décrocher les violons. Ils jouerent 
tour-à-tour des airs champêtres fi tendres 
& fi gais, que M. Dublanc leur en exprima 
fa fatisfaétion de la maniere la plus flat- 
teufe. 

Comme ils alloient remettre les inftru- 
mens à leur place : Or ca, Roger, & toi 
Alexandre, leur dit M. Dublanc, c’eft à 
préfent votre tour. Jouez-nous quelques- 
uns de vos plus jolis airs. En difant ces 
mots, i! leur mit les violons entre les mains : 
mais ils ne favoient pas même comment 
tenir leur archet; & il s’éleva une rifée 
générale à leur confufion. 

M. Dublanc pria le Fermier de mettre 
les chevaux pour les ramener a la ville. 
Mathurin lui fit les plus vives inflances 
pour Pengager à pafler la nuit chez lui: 
mais enfin , il fut obligé de fe rendre aux 
repréfentations de M. Dublanc. 

Eh bien, Roger, dit M. Dublanc à 

fon 
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fon fils en sen retournant, comment te 
trouves-tu de ton petit voyage? 
ROGER. 

Fort bien, mon papa. Ces bonnes gens 
ont fait de leur mieux pour nous procu- 
rer bien du plaifir. 

M DUBLANCG 

Je fuis enchanté de te voir fatisfait. Mais 
fi Mathurin ne s’étoit pas empreffé de te 
faire les honneurs de fa maifon, s’il ne 
tavoit pas préfenté le moindre rafraïchif 
fement, aurois-tu été auffi content que 
tu le parois ? 

ROGER. 

Non certes. 

M DuBLANG 

Qu’aurois-tu penfé de lui? 

ROGER. 
Que cetit été un payfan groffier, 
DUBLAN CG 

Roger! Roger ! Cet honnête homme 
eft venu chez nous; & loin de lui offrir 
aucun rafraichiflement, tu res moqué de 
lui. Qui fait donc le mieux vivre de toi 
ou du Fermier ? 

ROGER, en rougiflant. 
Mais c’eft fon devoir de nous bien ac- 
cueillir. Il tire du profit de nos terres, 
M DuBLANG 
Quw’appelles-tu du profit? 
4, Année Tome II, B 
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ROGER 

C’eft qu’il trouve fon compte à recueil- 
lir les moiffons de nos champs, & le foin 
de nos prairies. 

M DUBLANC, 

Tu asraifon. Un laboureur a befoin de 

tout cela. Mais que fait-il du grain ? 
ROGER. 
i] s’en nourrit lui, fa femme & fes en- 
fans, ; 
M DUBLANG 
Et du foin? 
ROGER. 
Il le donne à manger à fes chevaux. 
M DUBLANG 
Et que fait-il de fes chevaux ? 
ROGER. 
Il les emploie à labourer les terres. 
M. D u BE A N-c. 

Ainfi, tu vois qu'une partie de ce qu'il 
tire de la terre, y retourne. Mais- ctois- 
tu qu'il confomme tout le refte avec fa 
famille & fes chevaux? 

ROGER. 
Les vaches en prennent auffi leur part, 
ALEXANDRE. 

Et fes moutons aufi, fes pigeons & fes 

poules, | 
M DUBLANC. 
Cela eft vrai, Mais fes récoltes entie- 
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res fe confomment-elles dans fa maifon? 
ROGER- 

Non. Je me fouviens de Ini avoir en- 
tendu dire qu’il en portoit une partie au 
marché pour en avoir de l'argent, 

M.D" PLANG 

Et cet argent, qu’en fait-il? 

ROGER. 

Pai vu la femaine derniere qu’il vous en 

apportoit fon fac de cuir tout plein. 
M DU BLANC. 

Tu vois maintenant qui tire le plus 
grand profit de mes terres, du Fermier ou 
de moi? Il eft vrai qu’il nourfit fes che- 
vaux du foin de mes prairies; mais aufli 
fes chevaux fervent à labourer les champs, — 
qui, fans ces labours, feroient épuifés par 
les mauvaifes herbes, Il nourrit aufi de 
mon foin fes moutons & fes vaches ; mais 
le fumier qu’il en retire, eft porté dans 
les guérets, & fert à les rendre fertiles. 
Sa femme & fes enfans fe nourriflent du 
grain de mes moiffons ; ‘mais aufi ils paf- 
dent tout Fété à farcler les bleds, enfuite 
à les fcier , & puis à les battre; & ces tra- 
Vaux tournent encore à mon profit. Le fu- 
perflu de fes récoltes , il le porte au mar- 
ché pour le vendre; mais c’eft pour me 
donner l'argent qu'il reçoit. Suppofe qu'il 
en refte quelque partie HE lui, neft-1l 

7 
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pas jufte qu’il trouve une récompenfe de 
fes travaux? Encore un coup, dis-moi 
qui de ncus deux tire le plus grand profit 
de mes terres ? 
ROGER, 
Je vois bien à préfent que c’eft vous. 
M DUBLANG. 


Et fans ce Fermier, aurois-je du profit? 
ROGER. 

Oh! il y a tant de Fermiers dans le 
monde ! 

M, DvuBLANG. 

Tu as raifon ; mais il n’y en a point de 
plus honnête que celui-ci. J’avois autre- 
fois affermé cette métairie à un autre. Il 
épuifoit les terres, abattoit les arbres, & 
laiffoit dépérir les bâtimens. Lorfque le 
terme des quartiers arrivoit , il n’avoit ja- 
mais d'argent à me donner; & quand je 
voulus m’en plaindre, il me fit voir que 
dans tout ce qu’il poffédoit, il n’avoit pas 
afez de quoi s'acquitter envers moi. 

ROGER. 

Ah! le coquin! 

M DuBLanc. 

Si celui-ci Pétoit de même, aurois-je 
un grand profit de mes biens à 

ROGER, 
Vraiment non, 


-= 
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M. D ULB LANC: 
A qui ai-je donc obligation de ce que 
j'en retire ? 
ROGER, 
„Je vois que. vous le devez à cet hon- 
nète Fermier. 
M DUBLANG 

N'eft-il donc pas de notre devoir de 
bien accueillir un homme qui nous rend 
de fi grands fervices ? 

ROGER, 

Ah! mon papa, vous me faites bien 
fentir le tort que j'ai eu. 

Pendant quelqués minutes, il régna en- 
tre eux un profond filence. M. Dublanc 
reprit ainfi Pentretien, 

Roger , pourquoi n’as-tu pas joué-du 
violon ? 
ROGER. - 

Vous favez, mon papa, que je mai ja- 
ais appris. 

M DUBLANC | 

Le fils de Mathurin fait donc quelque 
chofe que tu ne fais pas ? 

ROGER. 

Cela eft vrai; mais aufli, entend-il , 
comme moi, le latin? 

M DuBLANC 

Et toi, fais-tu labourer,? fais-tu con- 
duire un attelage ? fais-tu comment on feme 

Bit} 


30 L'AMI DES ENFANS: 
le froment , l’orge, l’avoine, & tous les 
autres grains? comment on les cultive? 
Saurois-tu ‘feulement tailler un pied de 
vigne, & gouverner un arbre, pour avoir 
de beaux fruits > 

ROGER. 

Je nai pas befoin de favoir tout cela, 
je ne fuis pas Fermier. 

M DuBLANCG. 

Mais fi tous les habitans de la terre ne 
favoient autre chofe que du latin, com- 
ment iroit le monde? 

fax ROGER, 

Fort mal. Où trouverions-nous du pain 
& des légumes ? 

M DUBLANC. 

Etlemonde pourroit-il fe foutenir, quand 
bien même perfonne ne fauroit du Jatin? 


ROGER. 
Je penfe qwoui, 
M Devetan A wc be 


Souviens-tot donc toute ta vie de ce 
que tu viens de voir & d’entendre. Ce Fer- 
mier fi groffiérement vêtu, qui ťa fait un 
falut & un compliment fi mal tournés, cet 
homme-là eft plus poli que toi, fait beau- 
coup plus de chofes, & des chofes bien 
plus utiles. Ainfi, tu vois combien 11 eft 
injufte de méprifer quelqu'un pour la fim- 
plicité de fes habits, ou le peu de graces 
de fes manieres, 


LES PERES 
RECONCILIES PAR LEURS ENFANS, 


DRAME-EN UN ACTE, 


PERSONNAGES, 


M. DE CLERMONT. 
CONSTANTIN, fon fis, 
ADELAIDE, fa fille, 

THOMAS, fils du Médecin du village, 


GENEVIEVE, [a fœur. 


La Scene efl dans un jardin, fous les 
fenêtres du château de M. de Clermont. On 
voit fur le côté un berceau de treillage, & 
dans l’enfoncement, un bofquet, 
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LES PERE S 


RECONCILIES PAR LEURS ENFANS, 


DRAME EN UN ACTE, 


SCENE PREMIERE. 


M. DE CLERMONT, ADELAIDE, 
CONSTANTIN. 


ADELAID E 


M AIS, MON Papa... 


M. DE CLERMONT. 

Je vous le répete. Qu’aucun de vous deux 
ne s’avife, fous peine d’encourir ma’ dit- 
grace, d'entretenir déformais la moindre 
itaifon avec les enfans du Médecin. 

ADELAIDE. | 

Qui vous a donc mis fi fort en colere 
contre M. Geneft ? 

M DE CLERMONT. 
Suis-je obligé de t'en rendre compte? 
CONSTANTIN. 

Non certainement. I] ne nous convient 
pas de vous interroger, (4 Adélaïde, ) 

y 


34 LAMI 
Lorfque mon papa donne fes ordres, cef 
a nous d’obéir fans replique. 

M DE CLERMONT. 

Ceft comme je l’entends. M. Geneft eft 
un homme contrariant & opiniâtre. L'in- 
grat! me refufer cela à moi qui fuis fon 
Seigneur, à moi de qui il tient fon état 
& fa fortune! 

CONSTANTIN. 

Cela eft indigne, mon papa: & je ne 
fais pourquoi nous avons été liés fi long- 
tems avec des enfans de cette efpece, S'il 
y avoit eu le plus petit Gentilhomme dans 
notre veilinage, je n’aurois jamais adreflé 
une parole à Thomas. | 

AD E L A Tak, 

O mon papa! pouvez-vous entendre 
parler ainfi mon frere? Thomas & Gene- 
vieve font de fi braves enfans! nous fe- 
ions bien heureux de les valoir, 

M. DE CLERMONT. 

Que m'importe qu'ils foient bons ou 
méchans? Encore une fois, je vous dé- 
fends d’avoir un mot d'entretien avec enx, 
cu je vous tiens renfermés au château, 

CONSTANTIN. 

Que Thomas s’avife de venir feulement 

rôder autour du jardin ! je vous le... 
M. DE CLERMONT. 
Que veux-tu dire? Je n’entends pas 
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qu’on les maltraite, ou qu'on leur fafte la 
plus légere infulte. 

CONSTANTIN, embarraffe. 

Ce weft pas ce que j'entends non plus. 
Je veux dire que je ne les laifferai pas ap- 
prochet de’cent pas. Oh, je ferai ma ronde. 

ADELAIDE. 

Vous aviez ‘tant d’amitié pour M. Ge- 
neft ! vous le regardiez comme un fi hon- 
nête Homme! comme un homme fi rai- 
fonnable & fi favant ! Vous vous fouve- 
nez bien que c’eft lui qur apprenoit le la- 
tin à mon frere, & qui me donnoit, à 
moi, des leçons d'orthographe, avant que 
nous euffions un Précepteur ? 

M. DE CLERMONT, 

Tout cela peut être; mais je te défends 
d'ajouter un mot. Je ne veux plus avoir 
rien de commun avec lui, comme veus 
r’aurez plus rien de commun avec fes en- 
fants.... Eh bien, je crois que tu pku- 


“res? Séchez ces: pleurs, Mademoifelle. 
Avez-vous donc fi peu de refpeét pour les 


volontés de votre pere, qu'il vous en coûte 
des larmes pour lui obéir? 
ADELAIDE, 

Non, mon papa. Pardonnez- moi ces 
derniers fentimens d'amitié qui/parlent en- 
core pour eux dans mon coeur. Jene.ferai ay 
pas moins obeiflante que mon frere, d 

B vj 
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CONSTANTIN 
Nous verrons qui fera le plus foumis. 
ADELAIDE, 

Vous n’exigez pas au moins que je les 
haiffe. Il ne dependroit plus de moi de 
vous obéir. 

M. DE CLERMONT. 

Ni les hair, ni les maltraiter : rompre 
feulement toute liaifon avec eux , voila ce 
que je vous ordonne. 

ADELAIDE. 
Je my foumettrai pour vous plaire, 
Mais jai une grace à vous demander. 
M. DE CLERMONT. 
Quelle eft-elle ? 
ADELAIDE 
C’eft de leur parler encore une fois pour 
les inftruire de vos ordres. = 
CONSTANTIN. 
A quoi bon? tout eft rompu, 
M: DE CLERMONT. 

Je trouve ta demande raifonnable, & je 
te l’accorde. Tu peux leur dire en même- 
tems que leur pere ait a me payer fous 
trois jours, ou qu’il aura fujet de s’en re- 
pentir. i 

ADELAIDE. 

O, mon papa, que dites-vous ? Eft-ce 

que M. Geneft vous doit quelque chofe? 
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M. DE CLERMONT. 
Penfes-tu que je lui demanderois ce qu'il 
ne me devroit pas? Mais cela ne te re- 
garde point, Songe feulement à m’obéir. 


( TL fort.) 


SCENE TI. 
ADELAIDE, CONSTANTIN. 
ADELAIDE 


Le MMENT, mon frere, eft-ce là tom 
amitié pour Thomas & pour Genevieve ? 
CONSTANTIN, 

Comment, ma foeur , eft-ce Ia ta fou- 
miffion à notre papa? 

ADELAIDE, 

Parle-moi de la tienne. C’eft de Phy- 
pocrifie, & rien de plus. Tu ne le flattes 
que pour lui efcroquer de Vargent. Tu 
n’aimes rien au monde que toi. 

CONSTANTIN, 

Parce que je ne me fais pas un plaifir 
de le contrarier fans cefe? Voudrois-tu 
que j'allaffes courir après ces enfans , lorf- 
qu'il me Pa défendu? 

ADELAIDE. 
Tu ne méritois guere leur amitié, sil 
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ne t'en coûte pas davantage pour y renon: 
cer. Mais lorfque tu mas plus rien à at- 
tendre de quelqu'un, tes fentimens font 
bientôt évanouis. 
CONSTANTIN. 

Comme fi j'avois jamais eu quelque 

chofe à attendre d’enfans de cette efpece! 
ADELAIDE, 

Qiveft-ce donc que cet étui de nacre 
que tu tes fait donner, il ny a pas'en- 
core huit jours, par Genevieve? & ces 
tablettes que tu fus tirer fi adroitement 
avant-hier de Thomas? Tu as fait mille 
fois des bafféfles auprès Yeux pour un bou- 
quet, ou pour une orange; & aujour- 
hui... 

CONSTANTIN 

Aujourd’hui il faut que pobeifle. Vrai- 
ment la belle fociéte à regretter que celle 
des enfans de M. le Médecin! 

ADELAIDE, 

Oui, & je te verrai peut-être ce foir 
au milieu des plus fales poliffons du vile 
lage ! 

CONSTANTIN. 
Je ne perdrai pas beaucoup au change, 
ADELAIDE, 
Et eux encore moins, 
CONSTANTIN, 
A la bonne heure, Mais voici M. Tho- 
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mas, Confeille-lui, en tendre amie, de ne 
pas m’approcher de trop pres. 

ADELAIDE 
Tu peux t'en aller, fi fa vue te déplaît. 
CONSTANTIN. 
Sa vue me déplait, & je refte. 


SCENE III 


ADELAIDE, CONSTANTIN, 
THOMAS, qui porte une petite ca- 
bane de bois peinte en bler, 


THOMAS, a Adélaïde 


ae que je fuis aife de vous trouver ! 
CONSTANTIN. 
Mon cher Thomas, que portes-tu là 
dans cette petite cabane ? 
THOMAS. 
C’eft un préfent que m’a fait le garde- 
chaffe de M. de Boifmiran, 
CONSTANTIN, 
Et tu viens me le donner, mon cher 
ami? 
ADELAIDE, @ part, 
L'hypocrite! 
THOMAS 
C'eft pour Mamfelle Adélaide, 
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ADELAIDE 

Pour moi? non, non, mon ami. Puif- 
que ceft un préfent qu'on ra fait, je ne 
veux pas ten priver... Mais qu’eft-ce 
donc, je te prie? 

CONSTANTIN, dun tom impérieux. 

Allons, je veux voir ce que c’eft. 

( Il veut arracher la cabane des mains 
de Thomas ; mais Thomas la retient avec 
force.) 

Quelque vilain oifeau fans doute? 

THOMAS. 

Un vilain oifeau ?-Oh pour cela non. 
Devinez, Mamfelle. Mais je ne veux pas 
vous laifler en peine. C’eft un écureuil. 
O la drôle de petite bête ! Il cherche tou- 
jours à fe fourrer dans vos poches : puis 
il vient manger dans votre main, & il 
court après vous comme un petit barbet. 
(IL le tire de la cabane ; & préfente fa chaine 
a Adélaide.) Ne lâchez pas au moins, Il 
faut d’abord qu’il s’apprivoife avec vous; 
autrement il iroit faire un tour dans la 
forêt. 

CONSTANTIN, avec un regard d'envie. 

Le joli cadeau qu’un écureuil! cela fent 
comme une fouine. 

ADELAIDE, 

O le charmant petit animal ! comme il 

a un air d’efprit ! 
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THOMAS 

Paurois voulu, M. Conftantin, en avoir 
un autre à vous offrir, & je vous appor- 
terai le premier qu’on me donnera. Lorf- 
qu'il fera un peu familiarifé avec vous y 
Mamfelle, il fera des efpiégleries à vous 
faire mourir de rire. C’eft pis qu’un finge. 

ADELAIDE, 

Ceft pour cela, mon cher Thomas, 
que je ne veux pas ten priver. (4 lé- 
cureuil.) Allons, ma petite bête , rentre 
dans ta maifon, Il faut que tu le rempor- 
tes, mon ami. 

CONSTANTIN.. 

Oui, entends-tu? il faut le remporter. 

THOMAS, 

Comment , il n’eft plus à moi. Vous 
voudricz donc me faire de la peine, Mam- 
felle Adélaide? Oh non fürement, vous 
ne le voudriez pas. 

(IL court fous le berceau qui sh a côte.) 

La. Je vais le mettre ici fur le banc. 

CONSTANTIN, à Adélaïde, 

Avife-toi de le prendre, pour voir. Mon 

papa te le fera payer cher. 
ADELAIDE, 

Paurois prefqu’envie de le prendre à 
caufe de ta menace, , Mon papa ne ma 
pas défendu de recevoir des écureuils, Je 
tuis fâchée pour le pauvre Thomas de n’a- 
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voir à lui donner en récompenfe qwun 
trite adieu. 

CONSTANTIN. 

Eh bien, laiffe-moi faire ; je vais le con- 
gédier lui & fon écureuil. 

i ADELAIDE 

Non, non, ne te charge pas de ce foin; 
(A Thomas qui revient.) Encore une fois, 
mon ami, je ne puis recevoir ton pré- 
fent. La nouvelle que jai à t’annoneer eft 
fi fâcheufe, que je ne faurois... 

~ CONSTANTIN, 

Oui, oui, M. Thomas, qu'il vous ar- 
rive de vous prefenter devant notre jar- 
din, ou de regarder feulement les murs 
du chateau! 

THOMAS. 

Eft-ce que vous auriez le coeur de me 
chafler , Monfieur ? je vous croyois plus 
d'amitié pour mci. 

CONSTANTIN. 

Notre amitié eft rompue, afin que vous 

le fachiez, & ne vous avifez pas... 
ADELAIDE. 

Je te prie d’excufer fa grofliéreté, mon 
ami. Tu ne fais peut-être pas que ton 
pere a eu une querelle avec le nôtre? 

THOMAS. 

Pardonnez-moi, je le fais; & cela m’a 

donné aflez de chagrin. Je ne croyois pas 
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cependant que la chofe allat jufquw’a rom- 
pre notre amitic, Et je l’aurois encore 
moins attendu de la part de M. Conftantin. 

CONSTANTIN. 

Ma fœur , veux-tu bien me le renvoyer 
a linftant ? ou je vais avertir mon papa. 

THOMAS. 

Si vous devez avoir de la peine par rap- 

port à moi, Mamfelle Adelaide... 
ADELAIDE, 

* Raflure-toi, mon ami, tu peux refter 
encore. Mon papa ne le trouvera pas 
mauvais. 

CONSTANTIN 

Ceft ce que nous allons voir, Je vais 
lui commencer ta juftification. 

(Il fort, mais il revient un moment après, 
& fe gliffe dans le berceau fans être ap- 
“lus 


SCENE IV. 
ADELAIDE, THOMAS, 
THOMAS, 

Aw nom de Dieu, Mamfelle Adélai- 


de, dites-moi donc ce que j’at fait à Mon- 
fieur votre frere, 
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ADELAIDE, 

D'abord, ceft qu’il eft un peu jaloux 
de Pécureuil que tu mas donné. Et puis 
il croit faire fa cour à mon papa, en pa- 
roiflant entrer dans fa querelle contre le 
tien : car mon papa eft bien en colere; && 
je ne fais pas pourquoi, 

THOMAS. 

Je ne le fais pas non plus, J’ai feulement 
entendu mon pere qui difoit en fe prome- 
nant feul à grands pas : Je ne peux croire 
cela de M. de Clermont. Il eft allé trou- 
ver ma mere; & comme ma fœur étoit 
auprès d’elle en ce moment ,ielle faura de 
quoi il s’agit. 

= ADELAIDE, 

En attendant, mon papa nous a défendu 
de vous voir & de vous parler. 

THOMAS, 

Quoi! je ne vous verrois plus! je ne 
pourrois plus vous parler! Eh comment 
ferois-je pour me paffer de vous? Com- 
ment fera ma pauvre iœur qui vous aime 
tant? Hélas, mon Dieu! qu’avons-nous 
donc fait ? 

ADELAIDE, 

Confole-toi, mon enfant, nous ferons 
toujours aufli bons amis. Et sil nous cit 
défendu de nous voir, qui nous empêche 
de penfer Pun à Pautre : è Moi, par exent- 
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ple, en careflant ton écureuil, je fongerai 

à toi. Je ne Pappellerai que de ton nom. 

Oh comme je vais l'aimer ! 
THOMAS. 

Que vous me faites de plaifir de me 
dire cela! Je ne fais plus fi je dois avoir 
encore du chagrin : mais voici ma foeur ; 
elle eft bien trifte, 


SCENE FP. 


ADELAIDE, THOMAS, GE- 
| NEVIEVE. 


ADELAIDE, courant au-devant de Gen 
nevieve , & l’embraffant, 


Ma chere Genevieve! - 
GENEVIEVE. 

Ma bonne Mamfelle Adélaide ! 

(On voit dans l'éloignement M. de Clera 
mont , que Conflantin conduit fecrétemenc 
derriere le berceau. 

THOMAS,’ à Genevieve, 

Ah ! tu vas apprendre une bien facheufe 
nouvelle. 

GENEVIEVE. 

Je n’en ai pas de meilleures à yous 
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donner. Mon pere & ma mere font dans 
un chagrin... 

THOMAS, 

Ne vous Vavois-je pas dit? Eh que s'eft- 
il paffe ? 

GENEVIEVE 

Monfieur votre pere peut bien étre mé- 
content du nôtre; mais flirement fa de- 
mande eft un peu injufte... 

ADELAIDE. 

Injufte ? cela ne peut pas être. Ah fi elle 
Pétoit , je pourrois encore efpérer de le 
faire revenir, Dis-moi toujours ce que c’eft, 

GENEVIEVE 

Vous favez bien ce joli bofquet qui eft 

derriere votre jardin ? 
ADELAIDE, 

Oh oui. Où nous allions entendre chan- 
ter le roffignol dans les foirées du prin- 
tems. Le charmant petit bocage ! 

GENEVIEVE, 

Vous favez aufli que ce bofquet a éré 
donné à mon pere par le vieux M. Drouil- 
let, en récompenfe des fervices qu'il lui 
avoit rendus pendant fa vie? 

ADELAIDE, 

Eh bien? 

GENEVIEVE, 

Eh bien, M. de Clermont veut Pa- 

your. | 
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ADEME 1 D _E, 
Mon papa ? 
THOMAS 
Notre joli bofquet? 
GENEVIEVE 

Mon pere lui a répondu qu'il auroit 
beaucoup de plaifir de le fatisfaire, qu’il 
Woubliercit jamais combien lui & fa fa- 
mille lui avoient obligations, mais que 
fon bienfaiteur lui avoit recommandé, au 
lit de la mort, de ne jamais fe défaire de 
ce bofquet, pour qu’il lui rappellât fans 
cefle fon bon fouvenir. 

ADELAIDE, 

Avec tout le refpeét que je dois à mon 
papa, je ne puis difconvenir qu'il wait 
tort en cette occafion. Mais cependant il 
ne voudroit pas l'avoir pour rien. Ce n’eft 
pas. là fa maniere-de penfer. 

GENEVIEVE, 

Eh mon Dieu non! il veut le payer à 
mon pere, & le payer même peut-être 
plus qwil ne vaut. 

THOMAS. 

Eh qu’en veut-il donc faire? n’eft-il pas 

a lui comme a nous? 
GENEVIEVE 

Il veut jetter à bas tous ces beaux arbres, 

ADELAIDE & THOMAS, 

Les jetter a bas? | 
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GENEVIEVE 

Vous favez le côteau qui eft derriere le 
bofquet? il dit qu’il veut en faire un point 
de vue. Le bofquet eft au pied du côteau : 
‘ainfi pour avoir le point de vue, il fau- 
droit abattre le bofquet. 

ADELAIDE, 

Ah voila donc pourquoi il a fait venir 
un Architeéte de la ville, qui lui parle de 
grottes, de ponts, de temples Chinois ! 
Mon papa ne réve que de jardins An- 
glois. Il en a toujours le plan dans les 
mains, Cent fois le jour il m’en faifoit le 
détail à moi-même. Et moi qui me ré- 
jouiffois de voir bientôt toutes ces jolies 
chofes! Ah, je men veux plus, & que 
votre pere garde fon petit bofquet ! 

THOMAS. 

Que deviendroient les oifeaux qui ga- 
zouilloient fi joliment fur ces vieux ar- 
bres, & qui venoient y faire leurs nids, 
parce que perfonne ne les troubloit, & 
que nous leur y apportions leur nourris 
ture ? 

GENEVIEVE 
Et la fraîcheur que nous allions y ref- 
` ki A 4 
pirer dans les jours brûlans de lété ! 
ADELAIDE. 

Et l'écho qui nous y renvoyoit de la 

colline le bout de nos chanfons ! 
GENEVIEVE 


DES ENFANS. 49 
GENEVIEVE. 

La vue d’un bofquet en verdure vaut 

bien, je crois, celle d’un côteau. 
ADELAIDE. 

Et puis quel befoin a mon papa d’un 
nouveau point de vue ? il y ena tant d’au- 
tres de tous les côtés ! 

THOMAS. 

Il me fembleroit voir tomber un de mes 

membres à chaque coup de cognée. 
ADELAIDE, 


Non, non, il ne faut pas que votre 

pere fe prive de fon petit bofquet. 
GENEVIEVE, 

Il ne le faut pas? ah il ne le gardera 

pas long-tems. 
ADELAIDE 

Pourquoi donc? mon papa n'ira pas 
vous Varracher de force, peut - être. Il 
wen a pas le pouvoir. 

THOMAS. 

Mais s'il eft fi fâché contre nous , qu'il 
vous ait défendu de nous voir & de nous 
. parler! je donnerois plutôt dix bofquets 

comme celui-là. 
GENEVIEVE, 

Et moi donc? qu’irois-je y faire fans 
vous, Mamfelle Adelaide? Je ne me fen- 
tirois plus d’envie d’y entrer, 

I, Année, Tome H, C 
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ADELAID &, 

Ma chere Genevieve, nous y étions fi 
heureufes ! Te fouviens-tu lorfque nous 
allions le foir, & que nous nous difions 
tout ce qui nous étoit arrivé dans la 
journée ? | 

GENEVIEVE, 

Chacune y apportoit fon ouvrage : je 
tricottois, vous faifiez du filet ; & puis lorf- 
que Thomas nous avoit apportédes fleurs , 
nous laiffions nos travaux pour faire des 
bouquets. Vous me donniez le vôtre, je 
vous donnois le mien. C’en étoit affez pour 
penfer l’une à l’autre toute la journée du 
lendemain, 

THOMAS. 

Et tout cela eft paffé! tout cela ne re- 

viendra plus ! | 
ADELAIDE, 

Non, non, je n’aurois plus un moment 
de plaifir. Pen tomberois malade. Alors 
mon papa auroit du regret, & je lui di- 
“rois que sil veut me rendre la fanté, il 
me permette encore de revoir mes petits 
amis. 

(Lis s’embraffent tous les trois en pleu- 
rant, ) 

GENEVIEVE 

Mais en attendant , le petit bofquet fera 

abattu. Il faut qu'il le foit, 
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Ay DELA De Es 
Et pourquoi donc ? 
GENEVIEVE 
Hélas! Mamfelle Adelaide, je ne vous 
ai pas tout dit. Il ya dix ans que M. de 
Clermont a prêté à mon pere cent écus 
pour setablir. Et vous favez bien que mon 


pere n’a pas encore été en état de les lui 
rendre ? 


ADELAIDE, å part. 

Ah voilà donc la dette dont il étoit 

queftion tout-à-l’heure ! 
GENEVIEVE, 

Si nous voulons garder le bofquet, M. 
de Clermont voudra r’avoir les cent écus : 
& mon pere ne fait où les prendre. Parmi 
tous fes amis, il n’y a que votre papa lui- 
même qui pir lui fournir une fi groffe 
fomme, & cet précifément à lui qu'on 
doit. 


ADELAIDE, les prenant tous deux par 
la main. 
Oh bien s'il ne tient qu’à cela, je peux 
vous tirer de peine. 
GENEVIEVE 
Nous tirer de peine ? 
THOMAS. 
Vous, Mamfelle à 
Cy 
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ADELAIDE, des regardant avec un air 
de Joie. 

Me promettez-vous bien de ne pas me 

trahir ? 
GENEVIEVE, 

Moi vous trahir! 

THOMAS. 

Ah, fi je vous le promets! 

eo DE 

Eh bien écoutez-moi. Vous favez,;;; 
je ne puis y penfer fans être encore émue „e 
vous favez quelle rendreffe avoit pour moi 
maman. Pendant fa derniere maladie, un 
jour que j’étois feule avec elle, elle me 
fit approcher de fon lit, m’embrafla toute 
en larmes; & tirant une bourfe de deffous 
fon chevet : » Tiens, ma chere Adelai- 
de, me dit-elle, prends ceci. Je te défends 
de dire à perfonne que je te Pai donné. 
Garde cet argent pour de grandes occa- 
fions. Tu as un bon cœur, & beaucoup 
de raifon pour ton âge, (c’eft maman qui 
difoit cela, au moins) tu fauras t’en fervir 
pour faire de bonnes œuvres. Ton pere a 
une ame noble & généreufe , mais il eft 
un peu colere & vindicatif. Ty pourras 
lui épargner des chagrins ou des regrets. 
Dans une terre aufi étendue que la nôtre, 
il doit fe trouver des malheureux qui 
effuient des pertes qu'ils n’auront point 
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méritées, tu pourras les aider en fecret. 
Tu pourras aufi récompenfer quelques 
fervices qu'on taura rendus, fans avoir 
beloin de recourir toujours à ton pere. 
C’eft par tes mains que je diftribue, de- 
puis deux ans , mes graces & mes fecours: 
Jefpere que tu as acquis aflez de difcer- 
nement pour favoir diftinguer ceux qui 
méritent qu’on s'intéreffe à leur fort. Enfin, 
ye ne doute pas que tu ne faffes le meilleur 
ufage de cette petite fomme que je laiffe 
en dépôt dans tes mains pour d'honnêtes 
gens, Je croiraiavoir fait moi-même le bien 
que tu feras; & c’eft. pour moi le moyen 
le plus doux de me rappeller à ta mémoi- 
re ”#Ilelui prit une foiblefle qui l’empé- 
cha de m’en dire davantage ; mais rien ne 
pourra m’empécher de me fouvenir toute 
ma vie de ce difcours. 

GENEVIEVE, effuyant fes yeux. 

O Vexcellente Dame! 

THOMAS. 

Mon pere & ma mere ne parlent jamais 

Welle que les larmes aux yeux. 
ADELAIDE 

Maman avoit aufñ pour eux beaucoup 
d'amitié. Elle ma recommandé à fa mort 
de regarder toujours M, Geneft comme 
mon meilleur ami, & de fuivre en tout 
fes fages confeils, Vous voyez donc que 

C ij 
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c’eft moi qui vous ai des obligations. Que 
je fuis heureufe! Phonore la mémoire de 
maman , je fatisfais ma reconnoiflance, je . 
fauve une injuftice à mon papa, je lui 
conferve tout, le charmant petit bocage , 
notre amitié, le plaifir de voir comme 
auparavant... 
GENEVIEVE, faute a fon cou en pleu- 

rant, 
O ma chere Mamfelle Adelaide! 
THOMAS, lui baifant la main, 

Mon pere va vous bénir dans fon cœur; 

mais il ne prendra jamais votre argent. 
ADELAIDE 

Il le prendra fürement, fi je Pen prie. 
Perfonne au monde n’en faura rien. Atten- 
dez , mes chers amis, je vais vous apporter, 

THOMAS, 

Ce n’eft pas moi qui m’en charge, au 
moins. 

ADELAIDE. 

Ce fera toi, ma chere Genevieve. Et 
toi, Thomas, tu len empéches, prends-y 
garde, je ne reçois pas ton écureuil , j'obéis 
à la rigueur à mon papa, je ne vous regarde 
plus, je ne vais plus chez vous, & je ne 
rentre jamais dans le bofquet. 

GENEVIEVE. 

Ehbien, Mamfelle, puifque vous parlez 

de la forte... 
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ADELAIDE, lui mettant la main fur la 
bouche, 

Tu ne fais ce que tu dis. Jene veux pas 
feulement l'écouter, Attendez-moi , je vals 
revenir. Si je ne fuis pas interrompue , 
Jécrirai quelques lignes à votre pere. En 
cas que je ne puifle vous rejoindre, Je 
mettrai la bourfe près du berceau, la, 
fous cette grofle pierre. Remarquez bien 
la place; entendez-vous ? 

GENEVIEVE. 


Je fuis füre que mon pere me renverra 

avec votre argent. 
ADELAIDE, 

Qu'il s’en garde bien, Et puis vous ne 
fauriez où me trouver ; car, hélas! c’eft 
peut-être la derniere fois qu'il nous eft 
pérmis de nous entretenir. 

GENEVIEVE 


Ah! Mamielle Adelaide, que dites- 
vous ? 


À DE DS DDIR, 
Il faut bien que j’'ebéifle à mon papa. 
Mais nous fommes voifins, il ne nous eft 
pas défendu de nous regarder ; & lorfque 


nos yeux pourront fe rencontrer à la dé- 
ronée. . « 


G KNAVE VE. 
Oh! les miens fauront bien chercher 
C iv 
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les vôtres, & leur dire que je n’oublierai 
jamais de vous aimer. 

THOMAS, 

Qui nous empêche de nous trouver fur 
votre chemin, lorfque vous irez à la pro- 
menade? Et alors... 

ADSESL "A DE. 

Tu as raifon. Un fourire, une petite 
mine, un regard de côté, ceft fait avant 
qu’on le voie. Allons, confolez - vous, 
tout ira bien. Mais où eft l'écureuil? puif- 
que je vais dans ma chambre, je veux 
lemporter. 

THOMAS, 

Attendez un peu; je vais chercher fa 
cabane, & je vous la porterai jufqu’au 
château, (JZ court vers le berceau.) 

ADELAIDE, 

Adieu, ma chere Genevieve. 

GENEVIEVE 

Ah! Mamfelle Adelaide, je ne puis 
croire que ce foit pour toujours. 
THOMAS, revenant tout conflerné avec 

la petite cabane. 

O Dieu! l’écureuil ny eft plus, 

ADELAIDE, 

Que dis-tu? Mon écureuil! O mon 

cher Thomas ! 
THOMAS. 
Il faut qu’on lui ait ouvert la porte; 
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car je me fouviens bien de lavoir fermée, 
ADELAIDE, 

Ce ne peut être que mon frere. Il étoit 
jaloux du préfent que tu m'as fait; & 
tandis que nous parlions ici, il s’eft gliffé 
dans le berceau, & a ouvert la cabane, 

THOMAS. 

Sil mavoit fait qu’emporter l’écureuil 

avec lui pour jouer un moment | 
ADELAIDE, 

Je le connois mieux que toi, Il Paura 

fait échapper. | 
THOMAS 

Eh bien, attendez, il ne doit pas être 
fort loin, Si je puis le découvrir fur quel- 
que arbre, je maurai qu’a lui montrer une 
noix pour Pen faire bien vite defcendre, 
Je vais fureter de tous les côtés. (ZZ fort.) 

| ADELAIDE, a Thomas. 

Je te fouhaite une heureufe chaffe, mon 
cher ami. (4 Genevieve.) Le pauvre Fho- 
mas! Je le plains; il avoit tant de plaifir 
de me faire ce cadeau! 

GENEVIEVE, 

Oh! cela eft vrai. Il n’a pas eu de re- 

pos qu'il ne vous Pait apporté. 
ADELAIDE 

Allons, je te laiffe, ma chere Genevie- 
ve. Je vais gagner le chateau par later- 
rafle; & toi, fors par la petite porte du 

Cv 
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jardin , & fais le tour, en te gliffant lè 
long du mur. Tu pauras qu’à te tenir fous 
ma fenêtre , fans faire femblant de rien; 
je te jetterai ma bourfe avec une lettre. 
Si mon papa n’eft pas fur mon chemin, 
je viendrai te les porter moi-même, 
GENEVIEVE 

O ma chere & généreufe amie, quelle. 
bonté ! (Elles fortent chacune de leur 
côté. ) 


SCENE VI. 


M. DE CLERMONT, CONS- 
TANTIN. 


CONSTANTIN 


E H bien, mon papa, avois-je tort ? Vous 
voyez comme ma foeur s’emprefle de vous 
obéir ? 

M DE CLERMONT. 

Et quelle eft cette hiftoire d'un écu- 
reuil? 

CONSTANTIN, 

Je ne vous Pai pas contée dans notre 
cachette, parce qu’on auroit pu nous en- 
tendre, Mais voici ce que c’eft. Le cher 
ami Thomas a fait cadeau d’un écureuil à 
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fa chere amie Adelaide. La chere amie 
Adelaide a reçu avec tant de plaifir cette 
vilaine petite bêre , qu’elle Pappelle fon 
cher ami Thomas. Mais jai fi bien faits 
qu’elle n’a pas eu long-tems à s’en ré- 
jouir. 

M. DE CLERMONT: 

Et comment donc cela? 

CONSTANTIN, 

Ils avoient mis la cabane de Vécureuil 
fous le berceau. Je m’y fuis gliflé, tandis 
qu'ils fe faifoient leurs tendres adieux ; jai 
ouvert la cabane; pen ai tiré l’écureuil, & 
je Vai lâché dans le bois. Je Pai vu auffi« 
tot grimper fur un arbre, & fauter de 


branche en brarfche. Ils feront bien fins, 
s'ils le rattrapent jamais. 


aM aD EnC- EGE RM ON. fous 

Vous avez fait là, Monfieur, une fort 
vilaine a&tion. Ne vous avois-je pas dé- 
fendu daffliger ces pauvres enfans? Et 
yous fentiez le chagrin que vous alliez 
caufer à votre fœur. 

CONSTANTIN, 

Puifqu’elle vous défobéifloit, ne méri- 

toit-elle pas d’être punie ? 
M` D ES Ge. FE R'MeO NT. 

Eft-ce à vous qu’appartenoit le droit 

de la punir? Courez dire au Jardinier & 
C yj 
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à fes garcons de chercher Pécureuil, & 
de me lapporter. 
CONSTANTIN. 

Mais, mon papa, vous avez défendu 
a ma foeur toute fociété avec les enfans 
de M. Geneft; & vous fouffrirez qu’elle 
en reçoive un cadeau ? 


M DE CLERMONT. 

Thomas étoit-il inftruit de mes volon- 
té; lorfqu’il a apporté l’écureuil ? 

CONSTANTIN. 

Du moins Adelaide les favoit. N’étoit- 
ce pas vous défobeir ? 

M. DE CLERMONT, 

C’étoit à moi de le décider. Elle n’au- 
roit pas manqué de me montrer le préfent 
qu'elle avoit reçu , & je lui aurois ordonné 
de le rendre, fi je Pavois jugé à propos, 
-Encore une fois , courez, & que cet écu- 
reuil fe retrouve, Ou vous men répon- 
drez, 

CONSTANTIN. 

Mais, mon papa, vous avez entendu 
de fort belles chofes. Ma fœur a de l’ar- 
gert dont vous ne favez rien, & elle le 
donne a M. Geneft pour vous payer. Ne 
ferois-je pas mieux d’aller guetter Gene- 
vive, de la furprendre lorfqu’elle aura 
reçu la bourfe, & de vous lapporter? 
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M. DE CLERMONT. 


Avifez-vous de cela, Vous favez mes 
ordres. Obéiffez, 


CONSTANTIN, en murmurant. 
Moi qui croyois avoir fait merveilles! 


SCENE VII 


M DE CLERMONT, penff un 
moment. 


O U1, je vois, je me fuis laiffé empor- 
ter trop loin. Quel exemple d’amitie, de 
reconnoiflance & de générofité me don- 
nent ces enfans! H eft vrai que j’avois 
défendu à Adelaide... Mais devois-je le 
lui défendre ? devois-je étouffer les ‘fen- 
timens que j’avois moi-même fait naître 
dans fon coeur? Pouvois-je lui dérober Pu- 
nique bonheur dont elle jouiffe dans cette 
folitude ? le plus grand bonheur de la vie 
humaine? une fociéte aimable & vertueufe 
avec des enfans de fon âge ? un bien dont 
je ne faurois lui racheter la perte avec tou- 
tes mes richeffes? pour fatisfaire un vain 
caprice. Ma chere Adelaide, ces grottes, 
ces ponts, ces temples Chinois , tous’ces 
ornemens dont je voulois embellir mon 
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jardin, rien n’auroit pu te faire oublier fe 
bofquet fauvage où Pamitié trouvoit un fi 
doux afyle. Quelle leçon pour moi ! Sans 
toi, J'allois perdre aufhi cette douce ami- 
tié. Tu me conferves un bien fi précieux. 
Tu me fauves une injuftice & des remords ! 
Que ta noble conduite me fait fentir lin- 
dignité de ton frere! Le méchant! fous 
quels traits affreux il vient de fe montrer. 
Banniflons de mon cœur cette image ac- 
cablante, Je brûle de favoir fi M. Geneft 
penfe avec autant de noblefle que fes en- 
fans. Le parti qu'il va prendre, va dé- 
cider de mon propre bonheur. Je ma- 
vois qu’un ami indigne de mes fentimens , 
ou je vais le retrouver digne de moi. 

(Adelaide traverfe fur la pointe du pied 
le fond du thédtre, M, de Clermont lapper- 
çoit , & l'appelle.) 

Adelaide! ( Elle veut continuer fa mar- 
che, M, de Clermont l'appelle une feconde 
fois. 


Adelaide! Approchez. 
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SCENE VIII. 


M. DE CLERMONT, ADE- 


M DE CLERMONT. 


Ov allois-tu donc? Pourquoi cher- 
chois-tu à m’éviter ? 
ADELAIDE, embarraffée. 

C’eft que je craignois de vous troubler, 
mon papa. 

M DE CLERMONT. 

Tu allois peut-être chercher l'écureuil 
dont Thomas t’a fait cadeau ? 

ADELAİDE 

Oui, mon papa. Il eft vrai qu’il men 
a donné un. C’eft apparemment Conftan- 
tin qui vous Pa dit? 

M. DE CLERMONT. 

J'imagine que tu ne Paspas reçu. 

ADELAIDE, 

Moi? Non.... Mais, oul. Comment 
aurois-je pu men empêcher? Le pauvre 
Thomas! Il s’étoit fait une fi grande joie 
de me l’offrir! 

M. DE CLERMONT, 

Il faut le lui rendre, 


64 PAMI 
ADELAIDE 
Oui, mon papa, fi je Payois. Mais il 
seft échappé. 
M. DE CLERMONT. 
Cela eft-il bien vrai, Adelaide? 
ADELAIDE 


Out, je vous affure. Je puis vous mon- 
trer fa cabane. Elle eft déferte. 

M. DE CLERMONT. 

Qui peut donc l'avoir fait échapper ? 
C'eft une malice de Conftantin à 

ADELAIDE. 

Non, mon papa. N’en accufez point 
mon frere. C’eft que la porte a été mal 
fermée, & le prifonnier s’eft fauvé. Mais 
Thomas eft à fa pourfuite; & s’il le rattra- 
pe, il me le rapportera. 

M. DE CLERMONT. 

Tu veux donc avoir un fecond entre- 
tien avec lui? Q’as-tu à lut dire? Ne lui 
as-tu pas déclaré mes volontés ? Et ne lui 
as-tu pas fait tes adieux ? 

ADELAIDE. 

Oui... mon papa; mais... Oh! comme 
jai fouffert! Paurai bien de la peine à 
m’en confoler. 

M. DE CLERMONT. 

Tu fens dong bien de la répugnance a 

m’obéir ? i . 


a 
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ADELAIDE, 

Oh! ce n’eft pas cela, ne le croyez ja- 
mais. Mais pourriez-vous m’aimer encore, 
pourriez-vous me reconnoître pour votre 
enfant, fi je vous difois que cette brouil- 
lerie ne m’a pas affligée? Que penferiez- 
vous de moi, qu’en penferoient mes amis, 
fi je pouvois leur retirer tout de fuite mon 
coeur, fans qu'il men coûte des regrets? 

M. DE CLERMONT. 

Mais l’offenfe que me fait leur pere, 
eft-elle fi indifférente pour toi, que tu ny 
prennes aucune part à 

ADELAIDE, 

Oh! jy prends part auffi; & je donne- 
rois tout au monde pour que vous en 
euffiez une entiere fatisfaétion. 

M. DE CLERMONT. | 

Tu fais donc ce que je lui demande , & 
ce qu'il me refufe ? 

ADELAIDE 

Je fais... Je fais... Ah! mon papa, pour- 
quoi me le demandez-vous ? 

M. DE CLERMONT. 

Parce que je vottdrois favoir fi les en- 
fans de M. Geneft en font inftruits, & 
s'ils ten ont fait confidence. 

ADELAIDE 

Oui; ils mont.. ils wont tout dit, Mon 

papa, n’en foyez point fâché, 
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C M DE CLERMONT, 

Eh bien, que penfes-tu de ma deman- 
de? Te paroit-elle déraifonnable ? Ne fuis- 
je pas en droit d’exiger de M. Geneft , 
pour tous mes bienfaits, une légere dé- 
ference, dont je le paierois au centuple? 

ASD Eh TA WDE, 

Mon cher papa, je ne fuis qu’un en- 
fant, comment pourrois-je décider entre 
de grandes perfonnes ? 

M. DE CLERMONT. 

Confulte ton coeur. Je veux favoir ce 
qu’il te dira. 

ADELAIDE, 

Difpenfez-m’en , de grace. Mon cœur 
diroit peut-être quelque chofe qui pour- 
roit vous fâcher. 

M DE CLERMONT. 
Je comprends, Il jugeroit fans doute que 
j'ai tort. s 
ADELAIDE, 
Ah! vous allez vous mettre en colere, 
M. DE CLERMONT. 
Parle feulement. Tu le verras. 
ADELAIDE, 

Je ne voudrois pour rien au monde vous 
faire de la peine. 

M DE CLERMONT. 

Tu ne m’en feras point, Dis-moi libre. 
ment ce que tu penfes. 
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Are DT BULA DLE; : 
Eh bien, je penfe que vous avez ral- 
fon, & M. Geneft auf. 
M. DE CLERMONT. 
Nous avons raifon tous deux! Ah! la 
petite flatteufe! Cela ne fe peut pas. H 


faut que Pun de nous ait raifon, & que 
Pautre ait tort. 


ADELAIDE. 

Pardonnez-moi, je vous ai parlé com- 
me je le fens. Vous avez rendu de grands 
fervices à M. Geneft; & vous.avez rai- 
fon d'exiger en reconnoiffance , qu'il vous 
cede une chofe qui vous tient fi fort à 
coeur, Et lui, il a raifon de vous fa refu- 
fer, parce qu'il a auffi des motifs pour 
ne pas s’en défaire. 

M DE CLERMONT. 

Et fes motifs, font-ils juftes, ou mal 

fondés ? 
ADELAIDE 

Ce neft pas à moi d’en être le juge. 
Vous regardez comme un devoif de re- 
connoiflance qu’il vous cede fon petit bof- 
quet : & il regarde aufi comme un devoir 
de reconnoiffance de le garder. Vous vou- 
driez l’abattre pour y trouver un beau point 
de vue :il y trouve un ombrage agréable 
pour fes enfans. Vous êtes fon Seigneur, 
& vous avez la puiffance : il eft votre vaf- 
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fal, & il n’a que fes prieres & les larmes 
de fa famille. 

M. DE CLERMONT. 

C'en eft affez; tu es un Avocat trop 
dangereux. Eh bien, qu’il me rende les 
cent écus que je lui ai prétés, & qu'il 
garde fon bofquet. 

ADELAIDE, 

Ainfi donc ce fera la force... 

M. DE CLERMONT, 

Qui aura raifon, n’eft-ce pas? 

ADELAIDE, 

Non, mon papa. Je voulois dire feu- 
lement... Oh! je n’en fais plus rien. Mais 
les cent écus, où les prendre? 

M. DE CLERMONT. 

Si tu ne le fais pas, je n’en fais rien 
non plus. Cependant, s'il avoit recours 
Atos 
ADELAIDE, Jettant fes bras autour de 

fon pere. 

‘Oh! je ne puis vous le cacher plus long- 
tems. Et quand vous devriez men pu~ 
nir... Vai mérité votre colere. Vai... 

M DE CLERMONT. 

Allons, allons, laie- moi, Que veut 

dire cela, Mademoifelle ? 
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SCENE 1X. 


M. DE CLERMONT, ADELAIDE, 
CONSTANTIN , crafnunt de force 
Genevieve, GENEVIEVE. 


C ONSET SAN: Te TN 


A H! mon papa, je la tiens, je la tiens, 
Elle a une lettre apparemment pour ma 
fœur. Allons, donne-la-moi, ou je te fouille 
de la tête aux pieds. Oui, oui, elle Pa- 


voit à la main, en fe gliffant ici derriere 
la charmille. 


M DE CLERMONT. 
Point de violence, Conftantin. (A Ge- 
nevieve,) Cherchez-vous ici quelqu'un , mon 
enfant ? 
GENEVIEVE, déconcertée. 
Non... Oui, Monfieur, Je cherchois... 
M. DE CLERMONT. 
Pourquoi s'effrayer? Eh bien , qui cher- 
chez-vous 
GENEVIEVE. 
C'eft Mamfelle Adelaïde. 
CONSTANTIN. 
Vous favez cependant , Genevieve , que 
mon papa lui a défendu de vous parler, 
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M. DE CLERMONT, 4 Conflantin. 

Je te prie, toi, de te taire. (4 Genevieve.) 
Qu’eft-ce donc que cette lettre dont il eft 
queftion ? 

GENEVIEVE. 

Ce n’eft rien, rien... ( Elle regarde triflė- 
ment Adélaïde, ) Ah! Mamfelle Adélaïde , 
me pardonnerez-vous?... 

ADELAIDE, 

Ma chere amie, il ne faut plus rien ça” 
cher à mon papa. 

CONSTANTIN, a M. de Clermont. 

Comment ! elles ofent fe parler jufques 
fous vos yeux ! Eft-ce là l’obéiffance?... 

M. DE CLERMONT, à Conffantin, 

Te tairas-tu ? Eh bien, Genevieve, ne 

pourrai-je favoir. .. 
GENEVIEVE. 

Monfieur, puifqu’il faut vous le dire, 
cet que mon pere a écrit une lettre à 
Mamfelle votre fille, pour la remercier de 
fes bontés. ( Elle donne, en tremblant , la 
lettre à Adélaïde. Conflantin s’en faifit ). 

CONSTANTIN, 

Mon papa , elle eft pleine d’argent. (4 

Adélaide.) Ah! tu vas être payée. 
ADELAIDE. 
Fallois tout vous avouer, mon papa, 
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lorfque Genevieve & mon frere nous ont 
interrompus. Je me foumets ayec foumif- 
fion à mon châtiment, 


M. DE CLERMONT, oupre la lettre 
& La lit. 


NOBLE ET GÉNÉREUSE DEMOISELLE, 


» Je ne ferois pas digne de vos fenti- 
mens envers moi, fi pavois la bafleffe de 
vous induire a la plus légere tromperie, 
& d'accepter largent que vous m'offrez, 
pour le rendre à votre papa. Non, ma 
chere Demoifelle, je fuis fon débiteur, 
& j'aurai le malheur de être encore, juf- 
qu’à ce que je puiffe acquitter ma dette 
par mes propres moyens. Je fuis au dé- 
fefpoir de ne pouvoir, en cette occafion, 
répondre aux defirs de Monfieur votre 
pere , avec la joie que j’aurois de remplir 
tous fes autres fouhaits. Si M. de Cler- 
mont, fans m'en parler, avoit employé 
la voie que fon pouvoir lui permet, je 
ne lui en aurois demandé aucun compte ; 
& il peut être für que je n’aurois pas 
même formé dans mon cœur une feule 
plainte contre lui. Du moins je n’aurois 
pas à me reprocher d’avoir violé la parole 
facrée que j'ai donnée, Faites-lui bien en- 
tendre cela, ma digne & jeune amie, Son 
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amitié & la vôtre me font plus précieufes 
que tous les biens de Punivers. Confervez- 
moi toujours vos généreufes difpofitions, 
ainfi qu’à mes enfans ”. 

Pai Phonneur d’être, &c. 


(M. de Clermont , fans fermer la lettre; 

regarde Adélaide). 
ADELAIDE, courant a lui. 

Maintenant, mon papa, apprenez com- 
ment cet argent fe trouve dans mes mains, 
& daignez me pardonner fi je ne vous ai 
pas plutôt avoué... 

M. DE CLERMONT, l'embraffant. 

Je fais tout, ma chere Adélaïde, J’ai en- 
tendu ton entretien. Je fuis tranfporté de 
la noblefle & de la générofité de tes fenti- 
mens. Je ne rougis point d’avouer que, 
fans toi peut-être, j’allois commettre une 
aétion qui auroit fait le défefpoir du refte 
de ma vie. Voici ton argent, fais-en le 
digne ufage que ton excellente mere ra 
prefcrit. Ne crains pas que je le laiffe jamais 
épuifer entre tes mains. Vorre petit bof- 
quet reftera fur pied, mes chers enfans, 
& l'amitié vous unira toujours. 
ADELAIDE, prenant une de fes mains, 

6 la bafant, 

O mon papa! Vous me donnerez une fe- 

conde fois la vie, 
GENEVIEVE, 
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GENEVIEVE, lui baifant l'autre main, 
O Monfieur ! quelle bonté ! Ah! comme 
mon pere... 
M. DE CLERMONT. 
Dis-lui, ma chere Genevieve, que je le 
prie de vouloir bien reprendre fon billet ; 


que j'ai un petit changement à y faire, dont 
je lui parlerai, 


CONSTANTIN, 

Comment, mon papa , vous... 

M. DE CLERMONT. 

Tais-toi , méchant : tu mas donné au- 
jourd’hui des preuves d’un bien mauvais 
cœur. 

CONSTANTIN. 

Je nai fait que vous obéir. Ne faut-il 
pas que les enfans obeiffent à leurs pa- 
rens ? 

M. DE CLERMONT. 

Sans doute, il le faut. Mais lorfque les 
ordres de leurs parens font injuftes, c’eft 
a leur devoir, Ceft A Dieu qu'ils doivent 
d’abord obéir. Si ton cœur ne ta pas dit 
que le mien fe laifloit emporter par fa paf- 
fion , je mai plus rien à efpérer de toi. Vois 
ce qwa fait Adélaïde. 

CONSTANTIN. 

Mais maman ne m'a pas laiffé à moi 
d'argent pour en difpofer, 

I, Année, Tome IT. D 
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M. DE CLERMONT. 
C’eft qu'elle prévoyoit Pindigne ufage 


que tu en aurois pu faire, Et n’avois-tu 
pas des paroles confolantes pour tes petits 
amis, & pour un homme qui a donné des 
foins à ton éducation? Mais qu’eft devenu 
Pécureuil. As-tu dit qu'on fe mit à le 
chercher ? 

CONSTANTIN, 


Je n’ai trouvé perfonne dans le jardin. 


S. C Ea a, 


M. DE CLERMONT, CONSTANTIN, 
ADELAIDE, GENEVIEVE, THOMAS. 


(Thamas arrive, en courant a perte d 'ha- 
keine. T} tient Pécureuil d’une main; l’autre 


eft enveloppée dans un mouchoir taché de 
quelques gouttes de fang.) 


THOMAS. 


D E la pi de la joie ! le voilà ! il eft 
pris! le voila! 

(i apperçoit M, de Clermont, & s'arrére 
tout court.) ` 
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ADÉEAIDE., courant a lui, 

O mon ami! (Elle prend l’écureuil.) Mon 
cher petit Thomas! Je te tiens donc. Oh! 
tu ne m’échapperas plus. Allons, Mon- 
feur , rentrez dans votre maifon. (Elle le 
renferme dans fa cabane , & le porte fous le 
berceau.) 

M DE CLERMONT. 

Qu'eft-ce donc que tu as à la main? Il 
me femble que je vois du fang à ton mou- 
choir, mon cher Thomas? 

THOMAS, avec une furprife de joie. 

Mon cher Thomas! Mamfelle, enten- 
dez-vous ? 

ADELAIDE, 
Oui, mon enfant, tout eft raccommodé. 
" GENEVIEVE. 

Nous fommes amis pour toujours. 

(Thomas faute de joie, & court baifer les 
mains & l’habit de M. de Clermont.) 

(Genevieve prend la main de fon frere; 


& la regarde avec attendriffement. ) 
Tu tes bleflé? Voyons. 


ADELAIDE, 

Et ceft pour moi! 

THOMAS. 

Ce n’eft rien. C’eft une branche qui a 
caffé du bond que jai fait pour fauter fur 
le fuyard. Je my fuis un peu déchiré. la 
main; mais J'Y aurois flee mon bras , 

1] 
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plutôt que de ne pas rapporter Pécureuil 

à Mamielle Adélaïde, . 
ADELAIDE. 

O mon cher ami! Mon papa, il faut le 
faire panfer; ma Bonne a un baume ex- 
cellent. 

M. DE CLERMONT. 

Je te charge de ce foin. Allons, mes 
enfans, fuivez-moi. Je vais faire préparer 
aujourd’hui une petite féte pour vous au 
chateau. J'irai moi-même inviter vos pa- 
rens à venir la partager. Je me fuis inftruit 
aujourd’hui à votre école. Et je vois, par 
votre exemple, que les enfans bien nés peu- 
vent donner d’utiles leçons à leurs parens, 
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ROMANCE 


Faite auprès du berceau d'un Enfant. 


= PRES enfant ! que je t’envie 
Ton innocence & ton bonheur! 

Ah! garde biert toute la vie 

. La paix qui regne dans ton cœur. 


Tu dors; mille fonges volages, 
Amis paifibles du fommeil, 
Te peignent de douces images 
Jufqu'au moment de ton réveil, 


TON œil s'ouvre; ta vois ton pere, 
Joyeux, accourir à grands pas; 
Il t'emporte au fein de ta mere, 
Tous deux te bercent dans leurs bras, 


ESPOIR naiffant de ta famille , 
Tu fais fon deftin d’un fouris, 
Que fur ton front la gaité brille, 
Tous les fronts font épanouis. 


HEUREUX enfant! que je t’envie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cœur. 


D ij 
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Tour plait à ton ame ingénue 3 
Sans regrets, comme fans defirs, 
Chaque objet qui s'offre à ta vue, 
T'appoite de nouveaux plaïfirs. 


S1 quelquefois ton cœur foupire , 
Tu n'as point de longues douleurs : 
Et l'on voit ta bouche fourire 
À Vinftant où coulent tes pleurs. 


PAR le charme de la foibleffe 
Tu nous attache à ta loi; 
Et, jufqu’a la froide vieilleffe , 
Tout s’attendrit autour de toi. 


HEUREUXx enfant! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur ! 
Ah ! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cœur, 


Mats, hélas! que d'un vol rapide 
Ils viennent ces jours orageux , 
Où le fort, un Dieu plus perfide , 
Vont porter le trouble en tes jeux! 


Mot, qui des goûts de la nature 
Garde encor la fimplicité , 
Avec une ame douce & pure, 
Quels foins ne m'ont pas agité! 


AMITIÉS faufles ou légeres, 
Parens ravis à mon. amour, 
-Mille efpérances menfongeres 
Détruites, hélas! fans retour. 
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Heureux enfant! que je t’envie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah! garde bien toute la vie 
La’ paix Qui regne dans ton cœur, 


St du fort l'aveugle caprice 
Me garde quelque trait nouveau, , 
Je viendrai, de fon injuftice , 

Me confoler à ton berceau. 


ET tes carefles , & tes charmes : | 
Et ta douce fécurité, 
A mon cœur fombre & plein de larmes 
Rendront quelque férénité. 


QUE ne peut l’image touchante 
Du feul âge heureux parmi nous ! 
Ce jour peut-être où je le chante, 
Dz mes jours eft-il le plus doux ! 


HEUREUX enfant! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cœur, 
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TROMPEE PAR SA SERVANTE, 


Madame DE BLAMONT, AMELIE, 
| A MELIE, 


M AMAN, voulez-vous me permettre 
Waller trouver ce foir mon petit coufin 
Henri? 

Madame DE BLAMONT. 

Non, je ne le veux pas, Amélie, 

AMÉLIE 
Et pourquoi donc, maman? 
Madame DE BLAMONT. 

Je n’ai pas befoin , je crois, de te dire 
mes raifons. Une petite fille doit toujours 
obéir à fes parens, fans fe permettre de les . 
queftionner. Cependant, afin que tu fois 
bien perfuadée que j'ai toujours un motif 
raifonnable, lorfque je te prefcris, ou que 
je te defends quelque chofe, je vais te le 
dire. Ton coufin Henri n’a que de mau- 
vais exemples à te donner; & je crain- 
drois, fi tu le voyois trop fouvent, de te 
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voir prendre fa légéreté & fon indifcré- 
tion. 

AMÉLIE 

Mais, maman... 

Madame DE BLAMONT. 

Point de replique , je te prie. Tu fais 
qu'il faut fuivre exaétement mes ordres. 

Amélie fe retire un peu à Vécart pour 
cacher les larmes qui rouloient dans fes 
yeux. Puis , fa mere étant fortie, elle alla 
s’affeoir dans un coin, & s’abandonna à fa 
trifteffe. | 

Dans cet intervalle, Nanette, nouvelle- 
ment au fervice de Madame de Blamont, 
entra dans la chambre, Comment, Made- 
moifelle Amélie, lui dit-elle , je crois que 
vous pleurez ? Qu’avez = vous donc? Ne 
pourrois-je favoir ce qui vous aflige ? 

AMELIE, 
_ Laiffez-moi, Nanette, vous ne pouvez 
tien pour me confoler, 
NANETTE, 

Et pourquoi ne le pourrois-je pas? Ma- 
demoifelle Sophie , dont je fervois les pa- 
rens, venoit toujours me chercher, lorf- 
qu’elle avoit quelque peine. Ma chere Na- 
nette, me difoit-elle, tu vois ce qui m’are 
tive, Dis-moi ce que je dois faire; & j'a- 
vois toujours un bon SA lui donner. 

ay. 
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À MÉLIE, 

Moi, je nai pas befoin de vos confeils: 
Je vous dis encore un coup que vous n’a- 
vez rien à faire pour moi. 

N: A NIET TE. 

Accordez-moi au moins la permiffion 


€ ‘ chercher Madame votre mere. Elle 
fer. ^ce plus heureufe à vous con- 
foler.. me pas à voir une auf jolie 


emoifelle que vous dans le chagrin, 
AMELIE, 
Oh! oui, maman, maman! 
NANETTE. 

Je n’ofe croire que ce foit elle qui vous 
ait affligée, 

AMELIE, 

Et qui feroit-ce donc? 

NANETTE, 

Je ne l’aurois jamais imaginé. I! me fem- 
ble que vous ĉtes affez raifonnable pour 
que votre maman n'ait rien à vous refu- 
fer. Ah! fi j'avois une fille aufi bien née 
que vous, je voudrois la laïffer fe conduire 
elle- même! Mais votre maman aime à 
commander; & pour un caprice, elle s’op- 
poferoit à vos defirs les plus innocens, 
Comment peut-on avoir une enfant fi ai- 
mable , & fe faire un jeu de la contrarier ? 
Je ne puis vous dire ce que je fouffre de 
vous voir dans cet état, 
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AMELIE, recommençant à pleurer. 
Ah! jecrois que fen mourrai de chagrin. 

NANETTE, 

En vérité, je le crains aufi. Comme 
vos yeux font rouges & enflés ! C’eft être 
bien cruelle pour vous-même, de ne pas 
vouloir que les perfonnes qui vous font 
fincérement attachées, cherchent à vous 
donner quelque foulagement. Ah! fi Ma- 
demoifelle Sophie avoit eu la moitié de vos 
peines, elle n’auroit pas manqué de m’ou- 
vrir fon cœur, 

AMÉLIE 
Je n’oferois jamais vous dire les miennes. 
NANETTE. 

Ce n’eft pas que, par rapport à moi, 
je me foucie beaucoup de les favoir.... 
Oh ! eft peut-être que votre maman vous 
fait refter à la maifon, tandis qu’elle va à 
la foire ? 

A M É LINE, 

Non; elle m’a bien promis de ne pas 
y aller fans moi. 
$ NANETTE 

Mais qweft-ce donc ? votre trifteffe fem- 
ble augmenter. Voulez-vous que j'aille 
chercher votre petit coufin? Vous jouerez 
avec lui pour vous diftraire. 

AMELIE, en foupirant. 

Ah! je n'aurai plus ce plaifir ! 

D vj 
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N ANETT E. 

Il weft pas bien difficile de vous le pro: 
curer. Une jeune Demoifelle doit avoir 
quelque fociété. Votre maman n’a pas en- 
vie de faire de vous une Religjeufe. 

AMÉLIE 

Il weft défendu de le voir. 

NANETTE 

De le voir? Je ne fais pas à quoi penfe 
votre maman ? Celle de Mademoifelle So- 
phie faifoit tout de même. Elle ne vou- 
loit pas qu’elle eût la moindre liaifon avec 
le peut Sergy. Mais, comme nous fa- 
ions Pattraper ! 

AMÉLIE 

Et comment donc? 

NANETTE, 

Nous attendions le moment où elle al- 
loit rendre des vifites. Alors Mademoifelle 
Sophie alloit trouver le petit Sergy , ou 
le petit Sergy venoit la trouver. 

AMELTE, 
Et fa maman ne s’en appercevoit pas? 
NANETTE. 

C’étoit moi qui étois chargée d’y 
veiller. 

AMÉLIE 

Mais, fi Jallois chez mon petit cou- 
fin, & que maman vint à demander ; Où 
eft Amélie? 
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NANETTE, 

Je lui dirois que vous étes toute feule 
au bout du jardin; ou bien , Sil étoit un 
peu tard, je lui dirois que vous êtes allée 
vous mettre au lit, que vous dormez d’un 
bon fommeil; & tout de fuite je courrois 
vous chercher. 

AMÉLIE 


Ah! fi je croyois que maman n’en fût 
rien. 


NANETTE 

Fiez-vous-en à moi. Elle ne s’en dou- 
tera jamais. Voulez-vous men croire ? 
Allez paffer la foirée chez votre petit cou- 
fin; ne vous inquiétez pas du refte. 

AMÉLIE 

Paurois envie de Veflayer une fois. Mais 

vous m’affurez au moins que maman.... 
NANETTE, 

Allez , n’ayez pas peur. 

Amélie alla effectivement trouver fon 
petit coufin. Sa maman rentra quelque 
tems apres, & demanda où elle étoit. 
Nanette répondit qu’elle s’étoit ennuyée 
d’être teule, qu’elle avoit foupé de bon 
aprétit, & qu’elle étoit allée fe coucher. 
Amélie trompa plufieurs fois, de cette 
maniere, fa crédule maman. Ah! c’étoit 
bien plutôt elle-même qu’elle trompoit ; 
en agiffant ainfi ! Auparavant elle étoit tou- 
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jours gaie : elle avoit du plaifir à refter aus 
près de fa mere; & elie couroit avec joie 
a fa rencontre, lorfqu’elle en avoit été 
féparée un moment. Qu’étoit devenue fa 
gaieté ? Elle fe difoit fans cefe : Mon 
Dieu! fi maman favoit où je fuis allée! 
Elle trembloit , lorfqu’elle entendoit fa, 
voix. Si elle lui voyoit un peu de trifteffe: 
Je fuis perdue, s'écrioit-elle ; maman a 
découvert que je lui ai défobéi. Ce n’étoit 
pas encore là tout fon malheur, L’artifi- 
cieufe Nanette lui difoit fouvent combien 
Mademoifelle Sophie avoit été généreufe 
envers elle, combien de fois elle Iui avoit 
donné du fucre & du café, avec quelle 
confiance elle lui abandonnoit les clefs de 
la cave & du buffet! Amélie fe piqua de 
mériter, de la part de Nanette, les mé- 
mes éloges de confiance & de générofité. 
Elle déroboit à fa maman du fucre & du 
café pour Nanette; & trouvoit le moyen 
de lui procurer les clefs de la cave & du 
buffet, 

Quelquefois cependant elle entendoit 
les reproches de fa confcience. Je fais mal, 
fe difoit-elle, & mes tromperies feront 
tot ou tard découvertes, Je perdrai l'amitié 
de maman. Elle alloit trouver Nanette, 
& lui proteftoit qu’ elle ne lui donneroit 
pius rien, Vous en êtes bien la mattrefie, 
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Mademoifelle , lui répondoit Nanette ; 
mais, prenez-y garde, vous aurez peut- 
être fujet de vous en repentir. Laïflez 
revenir votre maman, je lui dirai avec 
quelle obéiffance vous avez fuivi fes 
ordres, l 

Amélie pleuroit, & puis elle faifoit 
tout ce qu'il plaifoit a Nanette de lui com- 
mander. Auparavant, c’étoit Nanette qui 
obéifloit à Amélie; étoit aujourd’hui 
Amélie qui obéifloit à Nanette. Elle en 
efluyoit toute efpece de malhonnêtetés, 
& elle n’avoit perfonne à qui elie pit s’en 
plaindre, x 

Cette méchante fille vint un jour lui 
dire : Il faut que vous fachiez que pai 
envie de goûter du paté quon a ferré 
hier dans le buffet. Outre cela , il me faut 
une”bouteille de vin. C’eft à vous galler 
chercher les clefs dans le tiroir de votre 
maman, | | 

AMELIE, 
Mais ma chere Nanett®... 
NA, NCE T TE 


Nl eft bien queftion de ma chere Na- 
nette! Songez plutôt a ce que je vous 
demande, 

AMELIE, ; 


Mais maman nous verra; & fi elle ne 
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nous voit pas, Dieu nous voit , & il nous 
punira. 

NANETTE 

Et ne vous a-t-il pas vue toutes les fois 
que vous êtes allée chez votre coufin? Je 
ne me {uis cependant pas apperçue qu’il 
yous ait punie, 

Amélie avoit reçu de fa mere de bons 
principes de Religion. Elle étoit forte- 
ment perfuadée que Dieu a toujours l'œil 
ouvert fur nous; qu'il récompenfe nos 
bonnes aétions, & qu'il ne nous a inter- 
dit le mal, que parce qu'il nous eft pré- 
judiciable. C’étoit par pure légéreté qu’elle 
étoit allée chez fon coufin, malgré les dé- 
fenfes de fa maman. Mais il arrive tou- 
jours, lorfqu’on seft laiffé aller a une 
faute, de tomber tout de fuite dans une 
autre. Elle fe voyoit. alors dans la néccf- 
fité de faire tout le mal que fa fervante 
lui ordonnoit, dans la crainte d’en être 
trahie. On fe figure aifément combien elle 
avoit à fouffrir de fa part. 

Elle fe retira un jour dans fa chambre 
pour avoir la liberté de pleurer tout à fon 
aife. Mon Dieu! s’écrioit-elle en fangiot- 
tant, combien eft-on à plaindre, lorfqu’on 
ta défobéi! Malheureufe enfant que je 
fuis! me voilà l’efclave de ma fervante! 
Je ne peux plus faire ce que tu me de- 
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mandes , & je fuis forcée de faire ce qu'une 
méchante fille ordonne de moi, Il faut que 
je fois une menteufe, une voleufe, une 
hypocrite. Prends pitié de moi, grand 
Dieu! & délivre moi! 

Elle cacha dans fes deux mains fon vi- 
fage inondé de larmes ; & elle fe mit à ré- 
fléchir fur le parti qu’elle avoit à pren- 
dre. Enfin, elle fe leva tout d’un coup en 
sécriant : Oui, jy fuis réfolue. Et quand 
maman devroit me chaffer un mois entier 
d’aupres d'elle ; quand elle devroit.., Mais 
non, elle fe laiffera enfin attendrir, elle 
m’appeliera encore fa chere Amélie, Fat 
confiance en fa bonté. Mais comme il va 
m'en coûter! Comment foutenir fes re- 
gards & fes reproches è N'importe ; je vais 
lui tout avouér, 

Elle s’élance aufi-tôt hors de fa cham- 
bre; & appercevant fa mere qui fe pro- 
menoit toute feule dans le jardin, elle vole 
vers elle, fe jette dans fes bras, l’'embraffe 
étroitement , & couvre de larmes fes joues 
& fon fein. La confufion & le trouble 
Pempéchoient de parler. 


Madame DE BLAMONT. 
Qu’as-tu donc, ma chere Amélie ? 
AMELIE, 

Ah, maman! 


90 DAMI 
Madamé DE BLAMONT. 
Que veulent dire ces larmes ? 
AMELIE,’ 

Ma chere maman! 

Madame DE BLAMONT. 

Parle-moi donc, ma fille. D’ott vient 
çette agitation ? 

AMELIE, 

Ah! fi je cfoyois que vous puffiez me 
pardonner ! 

Madame DE BLAMON T: 

Je te pardonne, puifque ton repentir 
paroit fi vif & fi fincere. 

AMÉLIE, 

Ma chere maman, J'ai été une fille dé- 
fobeiffante. Je fuis allée plufieurs fois, 
malgré vos défenfes , chez mon coufin 
Henri. 

. Madame DE BLAMONT. 

Eft-il poflible, mon Amélie? toi qui 
craignois tant autrefois de me déplaire! 

AMÉLIE 

Ah! je ne fuis plus votre Amélie! Si 
vous faviez tout! 

Madame DE BLAMONT. 

Tu m’inquietes. Acheve ta confidence. 
Il faut que tu ajes été trompée. Tu ne m’a- 
vois pas donné jufqu’à préfent de mécon- 
tentement, 
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AMÉLIE 
Oui, maman, pai été trompée. Ceft 
Nanette, Nanette... 
Madame DE BLAMONT. 
Quoi! ceft elle? 
AMÉLIE 
Oui, maman. Et pour qu’elle ne vous 
en dit rien, je vous ai fouvent dérobe les 
clefs de la cave & du buffet. Je vous ai 


volé pour elle je ne fais combien de fucre 
& de café, y- 


Madame DE BLAMONT. 

Malheureufe mere que je fuis! C’eft de 
la part de ma fille que j'ai efluyé ces hora 
reurs! Laiffez-moi, indigne enfant. Pai be- 
foin Waller confulter votre pere , pour con- 
certer avec lui la conduite que nous devons 
tenir envers vous, 

l AMELIE, 

Non, maman , je ne veux pas vous quit- 
ter. Il faut d’abord me punir; mais pro- 
mettez-moi de me rendre un jour votre 
amitié. 

Madame DE BLAMONT. 

Ah! malheureufe enfant, tu feras aflez 
punie ! 

Madame de Blamont séloigna à ces 
mots, & elle laiffa Amélie toute défolée 
fur un banc de gazon, Elle alla trouver 
M. de Blamont; & ils chercherent enfem- 
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ble les moyens de fauver leur enfant de fa 
perte. j 

On fit bientôt après appeller Nanette, 
Après lavoir accablée des plus féveres re- 
proches, M. de Blamont , lui ordonna. de 
{ortir fur le champ de fa maifon. Elle eut 
beau pleurer , & prier qw’on Ja traitat avec 
moins de rigueur; elle eut beau promet- 
tre qu'il ne lui arriveroit plus rien de fem- 
blable à Pavenir. M. de Blamont fut inexo- 
rable. Vous favez, lui répondit-il, avec 
quelle douceur je vous ai traitée, & Quelle 
indulgence j'ai eu pour vos défauts. Je 
croyois vous engager par mes bontés, à 
répondre aux foins que je prends de Pé- 
ducation de mon enfant; & c’eft vous qui 
Pavez portée à la défobéiffance & au vol, 
Vous êtes un monftre à mes yeux. Sortez 
de ma préfence, & fongez à vous corriger, 
fi vous ne voulez pas tomber entre les mains 
d’un Juge plus terrible. 

Ce fut enfuite le tour d'Amélie. Elle 
comparut devant fes parens dans un état 
digne de compaffion. Ses yeux étoient 
enflés de larmes; tous les traits de fon 
vifage étoient bouleverfés. Une pâleur ef- 
frayante couvroit fes joues; & tout fon 
corps friffonnoit d’un tremblement pareil 
aux convulfions de la fievre. Hors d'état 
de proférer une parole, elle attendoit, 
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dans un morne filence, la fentence de fon 
pere. 

Vous avez, lui dit-il d’une voix févere , 
vous avez trompé, vous avez cffenfé vos 
parens. Qui vous a porté à en croire une 
fille fcélérate plutôt que votre mere, qui 
vous aime fi tendrement , & qui ne defire 
tien tant au monde que de vous rendre 
heureufe? Si je vous puniffois avec Pin- 
dignation que vous m'infpirez, fi je vous 
chaffois pour jamais de ma vue , ainfi que 
la complice de vos fautes, qui pourroit 
m’accufer d’injuftice ? $ 

AMÉLIE 

Ah! mon papa, vous ne pouvez jamais 
être injufte envers moi. Puniffez-moi avec 
toute la rigueur que vous jugerez nécef- 
faire , je fupporterai tout. Mais commen- 
cez par me prendre encore dans vos bras ; 
nommez-moi encore votre Amélie. 

M. DE BLAMONT. 

Je ne faurois fi-tôt vous embraffer, Je 
veux bien ne pas vous châtier , en faveur 
de l’aveu que vous avez fait de vous-mê- 
me; mais je ne vous nommerai mon Amé- 
lie que lorfque vous l'aurez mérité par un 
long repentir. Faites bien attention à votre 
conduite. Les punitions fuivent toujours 
les fautes; & c’eft vous-même qui vous 
ferez punie, 
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Amelie ne comprenoit pas bien encore 
ce que fon pere avoit entendu par ces der- 
nieres paroles. Elle ne s’étoit pas attendue 
à un traitement fi doux. Elle alla donc 
vers fes parens avec un cœur brifé. Elle 
baifa leurs mains, & leur promit de nou- 
veau la foumiffion la plus aveugle. 

Elle tint en effet la parole qu’elle avoit 
donnée. Mais, hélas ! les punitions fuivi- 
rent bientôt , comme fon pere le lui avoit 
annoncé. La méchante Nanette répandit 
fur fon compte les propos les plus inju- 
rieux. Elfe racontoit tout ce qui s’étoit 
paffé entre elle & Amélie, & elle y ajou- 
toit mille horribles menfonges. Elle difoit 
qu'Amélie , par‘ de baffles prieres, & à 
force de dons volés à fes parens, avoit 
travaillé fi long-tems a la corrompre, 
qu'elle s’étoit enfin laiflée engager à lui 
ménager des entrevues fecretes avec fon 
coufin Henri; qu'ils fe voyoient tous les 
foirs à l'infu de leurs parens, & qu’Amé- 
lie étoit fouvent rentrée fort tard au logis. 
Elle racontoit cela avec des détails fi af- 
freux , que tout le monde prit les idées les 
plus défavantageufes d'Amélie, 

il lui fallut efluyer , à ce fujet , les plus 
cruelles mortifications, Lorfqu’elle entroit 
dans une fociété de fes petites amies , elle 
les voyoit toutes fe chuchotter quelque 
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chofe à l'oreille, la regarder d’un air de 
mépris, & avec un fourire infultant. Si 
elle reftoit un peu tard dans une fociété , 
on difoit : Apparemment qu’elle attend 
ici l'heure de fon rendez-vous, Avoit-elle 
un ruban à la mode , ou un ajuftement de 
bon goût, on difoit : Lorfqu’on fait fe 
procurer les clefs de fa maman, on eft 
en état d'acheter tout ce qu’on veut. En- 
fin, au moindre différend qu’elle avoit 
avec une de fes compagnes : Taifez-vous , 
Mademoifelle , lui difoit-on , c’eft le fou- 
venir de votre coufin Henri qui trouble 
vos idées, 

Ces reproches étoient autant de traits 
aigus qui déchiroient le cœur d'Amélie. 
Souvent, lorfqwelle étoit trop accablée 
de fa douleur , elle fe jettoit dans les bras 
de fa maman, pour y chercher quelque 
confolation, 

Sa mere lui répondoit ordinairement : 
Souffre avec patience, ma chere fille, ce. 
que ton imprudence ta mérité. Prie Dieu 
d'oublier ta faute, & abréger le tems 
de tes mortifications, Ces épreuves te fer- 
viront pour le refte de ta vie, fi tu fais 
en profiter. Dien a dit aux enfans : Hono- 
rez votre pere & votre mere, & foyez 
foumis en tout à leurs volontés. Ce com- 
mandement eft pour leur bonheur, Pau- 
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vres enfans ! vous ne connoiffez pas encore 
le monde. Vous ne prévoyez pas les fuites 
que vos actions peuvent entrainer. Dieu a 
remis le foin de vous conduire à vos pa- 
rens , qui vous chériflent comme eux-mé- 
mes, & qui ont plus d’expérience & de 
réflexion pour écarter de vous tout ce qui 
vous feroit dangereux. Tu n’as voulu rien 
croire de cela. Tu éprouves aujourd’hui 
avec quelle tageffe Dieu a ordonné aux en- 
fans la foumiflion envers leurs parens , 
puifque tu as eu tant à fouffrir de ta défo- 
béiflance. Ma chere Amélie, que ton mal- 
heur ferye à ton inftruétion. Il en eft de 
même de tous les commandemens de Dieu. 
Dieu ne nous prefcrit que ce qui nous eft 
avantageux ; (l ne nous défend que ce qui 
nous eft nuifible. Nous nous préjudicions 
donc à nous-mêmes, toutes les fois que 
nous faifons le mal. Tu te trouveras fou- 
vent dans des circorftances où il ne te 
fera pas poffible de prévoir combien le 
vice te nuira, ou combien la vertu te fera 
utile. Rappelle - toi alors combien tu as 
fouffert par un feul manquement, & regle 
toutes les aétions de ta vie fur ce principe 
infaillible : 

Tout ce qu’on fait contre la vertu, on 
le fait contre fon bonheur. 

Amélie fuivit religieufement les fages 

confeils 
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confeils de fa mere. Plus elle eut à fouf- 
frir encore des fuites de fon imprudence , 
plus elle devint réfervée & attentive fur ` 
elle-même. Elle profita fi bien de cette 
difgrace , que, par la fagefie de fa con- 
duite , elle ferma la bouche a tous fes 
calomniateurs , & s'acquit ie nom glo- 
rieux de Virréprochable Amélie. . 


LE VIEILLARD MENDIANT, 
M. DARCY, å un domefiique, 


Q UE ne faifiez-vous entrer ce bon Vieil- 
lard? - 
Dake LV TE Ih LA R D. 

Monfieur, on me l’a propofé, c’eft moi 

qui ne lai pas voulu. 
M. DĎÀARCY. 

Et pourquoi donc? 

DEEV T ELEk A RO 

Je rougis de le dire, Je fais une -chofe 
à laquelle je ne fuis pas accoutumé; je 
viens... pour demander l'aumône, 

M. p ARC Y. 

Vous me paroiffez honnête : pourquoi 
rougiriez-vous d’être pauvre ? Pai des amis 
qui le font. Soyez de ce nombre. 

I, Année, Tome IT, E 
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LE * VE Ee Rp. 
Pardonnez-mci, Monfieur , je n’ai pas 
le teins. 
Digs DARGO Y, 
Quavez-vous donc a faire? 
LE" *VIEILL AR D, 
Ce qu'il ya de plus important ici-bas: 
à mourir. Je peux vous le dire, puifque 
nous voilà feuls. Je mai plus que huit jours 
à vivre. 
M. DARCY. 
Comment favez-vous cela? 
L'E" V TD lea es 
Commeat je le fais? Je ne peux guere 
vous l'expliquer, Mais je le fais, parce 
que je le fens; & cela eft für. Heureufe- 
ment perfonne ne perd à ma mort : ma 
fille & mon gendre me nourriflent depuis 
deux ans. 
M DVA RIE Y, 
Is n’ont fait que leur devoir. 
LE VIEILLAR D. 
Jétois affez riche pour n'avoir pas à 
craindre d’être à charge à perfonne. Je 
prétai mon argent à un Gentilhomme qui 
fe difoit mon ami. Il mena joyeufe vie, 
jufqwa ce qu'il m'eût réduit au befoin. 
Pardonnez-moi, Monfieur : vous Ctes auff 
Gentilhomme; mais je dis la vérité, 
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M. DARCY. 

Jai autant de plaifir à Pentendre, que 
vous en avez à le dire, même quand elle 
parleroit contre moi. 

LE NV IDE LARD: 

Paurois été plus fage de travailler juf- 
qu’à la mort. Mais j’étois devenu pâle & 
bléme ; & je regardai ce changement com- 
me un figne que me faifoit Dieu de me 
repofer. Monfieur, je n’ai jamais fui le 
travail, Quand j’étois jeune, Ceft lui qui 
foutenoit ma fanté : je mai pas eu d’au- 
tre médecin, Mais ce qui fortifie dans la 
jeuneffe , épuife dans les vieux ans. Je ne 
pouvois plus travailler. Lorfque feus perdu 
ma fortune, je voulus reprendre mon tra- 
vail ; je le voulois de tout mon cœur, Je 
cherchai mes bras, je ne les trouvai plus. 
Pardonnez-moi ces larmes de fouvenir. Je 
n'ai jamais eu de moment plus trifte que 
celui où je me fentis fi foible. 

M D ARC YE 

Vous etites alors recours à vos.enfans? 

LE VIEILLARD. 

Non, Monfeur, ils vinrent au-devant 
de moi, Je n’avois qu'une fille ; mais je 
trouvai un fils dans fon mari. Tout ce 
qu'ils avoient fembloit m’appartenir. Ils 
eurent foin de moi, quoique je n’euffe pas 
un écu à leur laiffer, Que Dieu les faffe af. 

Ey 
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feoir à fa table céledte , comme ils mont 
fait afleoir à leur table en ce monde! 
Ma DARC Y. 
Eft-ce qwils font devenus aujourdhui 
plus froids envers vous? 
Ey E LIL ARRE D. 
Non, Monfieur; mais ils font devenus 
pauvres eux-mêmes. Le torrent de la mon- 
tagne a noyé leurs récoltes & renverfé 
leur maifon. Ils ont emprunté pour me 
faire vivre avec aifance jufqu’a ma mort: 
ceft la feule chofe en laquelle ils maient 
défohéi. Je veux qu'ils trouvent au moins 
Pargent de mes funérailles tout prêt, pour 
ne pas leur être à charge au-delà de ma 
vie. Ceft pour cela que je viens deman- 
der l’aumône. Je fuis un vieux homme, 
mais un jeune mendiant. 
M. DARCY, 
Et où demeurez-vous ? 
E EMVWET EVE L'LAR D, 
Pardonnez, Monfieur ; mais je ne le dis 
pas, {oit pour moi, foit pour mes enfans, 
M. DARCY, 

Excufez mon indifcrete curiofité. Que 
Dieu me puniffe fi je cherche à la fatisfaire. 
LE VIEILLAR D. 

Py compte, Monfieur, Dans huit jours, 
regardez le ciel, vous y verrez, je l’efpere, 
ma demeure, qui ne fera plus fecrete, 
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M. DARCY, ui prefentant une poignée 
d'écus. 


Prenez ceci, bon Vieillard , & que Dieu 
foit avec vous, 


PE Vet ER LEE RD, 
Tout cela, Monfieur, non ce n’étoit 


pas ma penfée, Il ne me faut qu’un éct. 


Le refte m’eft inutile : on n’a befoin de 
rien dans le ciel, 


M, D" À RC y. 

Vous donnerez le furplus à vos enfans. 

fe EEST VTE T OLA BRD. 

Que Dieu men préferve! Mes enfans 
peuvent travailler ; ils n’ont befoin de 
rien. 

M. D'AR C Y. 

Adieu, bon Vieillard; allez vous re 
pofer. 

LE,VIEILLARD, lui rendant tout fon 
argent, excepté un écu. 

Reprenez ceci, Monfieur. 

M. DARCY, 
Mon ami, vous me faites rougir. 
EEE Vv Pre LS La 

Je rougis bien aufi , moi! C’eft déja 
trop de prendre un écu. Gardez lesette 
pour ceux qui ont a mendier plus long- 
tems que moi. 

MT DRAR C TC 

Votre fituation me touche. 


E ij 
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LE VIEILLAR D. 

Pefpere qu’elle aura touché Dieu, Vo- 
tre genérofité le touche aufi, & il vous 
en tiendra compte. 

M DARCY. 

Voulez-vous prendre quelque nourri- 
ture ? 

er Ve EL LA R D. 

Pai déja pris du pain & du lait. 

M DARCY. 

Emportez du moins quelque chofe avec 

vous. | 

Le VIEILLAR D. 
_.Non, Monfieur , je ne ferai pas cet af- 
front à la Providence. Cependant un verre 
de vin, un feul. 

M. DARCY, 
Plus, fi vous voulez, mon ami. 

LE, y V. LE 1 LE ALR Ds 

Non, Monfievr, un feul : je n’en porte 
pas davantage. Vous méritez que je boive 
chez vous la derniere goutte de vin que 
j'avalerai fur la terre; & je dirai dans le 
ciel chez qui je lai bue., Grand Dieu! 
un verre méme d’eau ne demeure pas fans 
récompenfe auprès de toi. 

(M, d'Arcy va chercher lui-même une 
bouteille, Le Vieillard fe voyant feul, éleve 
fes mains vers le ciel.) 

Mon dernier coup de vin! Dieu de juf- 
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tice, Je te prie de le rendre un. jour toi- 
aréne a cel qui me le donge. 

M. DARCY, portant une bouteille &, 
ER Verres, 

Prenez ce verre, bon Vieillard, Yen ai 
apporté aufli un;:pour moi. (Nous boirons 
enfemble. 

LE VIEILLARD y regardant de, ciel. 

Je te remercie, mon Dieu, pour tout 
le bien que tu-me fais dans ce monde, 
(U boit un peu, & s'arréte. AM. d Arcy , 
en trinquant avec lui,) Que Dieu vous 
donne une fin auffi heureufe qu’à moi ! 

M. D AR CY, 

Bon Vieillard, paffez ici cette nuit. Per- 

fonne ne vous verra fi.vous le defirez, 
LE VIELLLARD, 

Non, Monfieur,, je ne le peux pas. 
Mon tems eft précieux. 

M. yD- AR» © ¥ 


Pourrois-je vous être bon encore à quel- 
que chofe? 


Lis AV ELLE AGR- D, 
Je le voudrois , Monfieur, par rapport 
à vous mais je wai plus befoin de rien 
dans ice, monde. (X regarde fir lui.) Rien 
jue d’un gant toutefois : j'ai perdu le mien. 
M, D'ARCY , fouillant dans fa poche & 
lui en PRE de une paire, ) 
Tenez, mon ami. 
E iv 
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LE VTEILLARD. 

Gardez celui-là. Je n’en ai demandé 
qu’un. 

M. DARCY. 
Et pourquoi ne prenez-vous pas lautre? 
LE VIEILLAR D. 

Cette main fait réfifter à Pair. Il n’y a 
que la gauche qui ne peut le fupporter. 
Elle eft refroidie depuis deux ans. (I 
gante fa main gauche, & préfente la droite 
nue a M, d’Arcy.) Je penferai à vous, 
Monfieur, 

M. DARCY, 

Et moi auffi à vous. O mon ami! laif- 
fez-moi vous fuivre. Il men coûte de gar- 
der la parole que je vous ai donnée. 

LE VIEILLAR D. 

Auffi, tant mieux pour vous, Monfieur, 
fi vous la garder. ( IZ dégage fa main, & 
veut sen aller, 

M DARCY, 

Donnez-moi encore votre main, bon 
Vieillard ; elle eft pleine des bénédiétions 
de Dieu. 

LE VIEILLAR UD. 

Je lui préfenterai la vôtre dans le Para- 

dis. (JU s’en va.) 
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Lab S~- D O U CEU RS 
ET LES AVANTAGES 
DE LA SOCIABILITE, 


eae avoit recu de la nature un 
Caractere mélancolique, & un efprit ob- 
fervateur. Dans les promenades qu’il fai- 
foit avec fon oncle, rien de ce qui frap- 
poit fes regards, n’échappoit à fes ré- 
flexions. Ses coufins fe plaignirent de ce 
que, paroiffant goûter tant de jouiffances, 
il cherchoit fi peu à contribuer à Pamu- 
fement général de la famille. Ils penfe- 
rent, d'abord à prier leur pere de ne plus 
le mener avec eux; mais un moyen plus 
doux de le corriger fe préfenta bientôt à 
leur efprit. [ls convinrent- enfemble de 
tenir, pendant quelques jours, avec lui, 
la même conduite qu'il tenoit avec eux, 
L'un alla vifter le jardin & le cabinet du 
Roi; Pautre, le garde meuble de la Cou- 
ronne ; le troifieme, les tableaux du Lou- 
vre & ceux du Luxembourg; mais lorf- 
qu'ils revinrent à la maifon, les récits qu'ils 
avoient coutume de fe faire de leurs ob- 
Ey 
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fervations, furent fupprimés. Au-lieu de 
ces confidences mutuelles des plaifirs de 
la journée, qui leur faifoient paffer des 
foirces fi récréatives, il ne régnoit entre 
eux qu'une grave referve, & un filence 
ennuyeux. Fulbert remarqua ce change- 
ment, avec autant de.furprife que de cha- 
grin. Il fentit le vuide de ces épanche- 
mens d'entretiens & de gaieté, qu’il pro- 
voquoit rarement lui-même; mais aux- 
quels il cherchoit à s’intéreffer. Accoutu- 
mé, comme il l’étoit, à la réflexion, il 
reconnut aifément Vinjuftice de fa con- 
duite, Il devint bientôt aufi communica- 
tif, qu'il avoit été jufques-là concentré, 
En fe livrant à ces douces effufions , que 
la nature infpire aux hommes, pour rap- 
procher leurs ames, & les réunir, fon 
cœur goûta les douceurs de la bienveil- 
lance & de l'amitié : & l’ardente curiofité 
de fon efprit trouva de nouveaux moyens 
de fe fatisfaire, par les faits qu’il recueil- 
loit des autres, en leur faifant part de ceux 
qu'il avoit obfervés, 


UN BON CŒUR 


FAIT PARDONNER 
BIEN DES ETOURDERIES, 


DRAME- EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 


M. DE VALCOURT,. 
RODOLPHE, fon fis, 
MARIANNE, fa fille, 
FREDERIC, fon neveu. 
DOROTHEE, fa niece 
Un Domeftique. 


PETREL, ancien Cocher, 


La Scene eff dans un appartement du chateau 
de M, de Valcourt, 
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SR SE a D ARS 


UN BON C@UR 


FAIT PARDONNER 


BIEN DES ETOURDERIES, 
DRAME EN UN ACTE. 


SCENE PREMIERE. 
M. DE VALCOURT, feul 


Wo: ce que Pon gagne à fe char- 
ger des enfans d'autrui! Ce Fréderic, 
comme je Paimois! Il m’étoit, je crois, 
plus cher que mon propre fils; & le vau- 
rien me joue de ces tours! Comment a- 
t-il pu changer à ce point de ce qu’il an- 
noncoit dans l’enfance! C’étoit une bonté 
de cœur, un feu, une gaieté! Le cou- 
rage d'un lion, & la candeur d’un agneau! 
On ne pouvoit fe défendre de l'aimer. 
Ah! qu'il ne reparoifie plus devant mes 


yeux; je ne veux plus entendre parler 
de tui, 
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COCE ND TJ. 
M. DE VALCOURT, DOROTHÉE. 


DOROTHÉE 


PAA m’avez fait appeller , mon cher 
oncle? Me voici pour recevoir vos ordres. 
M. DE VALCOURT. 

Pai de jolies nouvelles à te donner de 
ton coquin de frere, 
DOROTHÉE, en paliffant, 
De Fréderic? 
M. DE VALCOURT. 
Tiens, lis cette lettre de Rodolphe , ou 
plutôt je aie te la lire moi-même. (I lit.) 


MON CHER PAPA, 


» Jai bien du chagrin de n’avoir que 
des chofes fi défagréables à vous annon- 
cer; mais il vaut encore mieux que vous 
les appreniez de moi que d’un autre. No- 
tre cher Fréderic ” 

Oh! oui, il mérite bien à préfent ce 
nom d’amitié, 

» Notre cher Fréderic mene une mau- 
vaife conduite, IL y a quelques jours qu'il 
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a vendu fa montre, & , ce qui eft encore 
pis, la plupart de fes livres de clafle & 
de prieres. Je vais vous dire comment Je 
Pai fu, Un vieux Bouguinifte qui nous 
apporte au College des livres de rencon- 
tre, vint Pautre jour m’offrir un Exercice 
du Chrétien, Comme j'ai ufé le mien à force 
de le lire, je ne demandois pas: mieux 
que d'en acheter un autre, Il me le pré- 
fente, Je le reconnois aufi-tôt pour celui 
de Fréderic; & d’autant mieux, que fon 
nom étoit griffonné fur le titre. Je Pache- 
tai fix fols; mais je n’en dis rien, pour 
que cela ne lui fit pas de tort parmi nos 
camarades, Je me contentai de le porter 
au Préfet, qui fit venir le Bouquinifte , 
& lui dernanda de qui il tenoit ce livre. 
Le Bouquinifte avoua quil Pavoit acheté 
de mon coufin. Fréderic ne put le nier, 
& il dit qu'il Pavoit vendu, parce qu'il 
avoit befoin d’argent ; & qu’en attendant 
qu'il pût en acheter un autre, il avoit em- 
prunté celui d’un de fes amis qui en avoit 
deux. Le Préfet voulut favoir ce qu’il avoit 
fait de cet argent. Fréderic le lui déclara ; 
mais je le foupgonne de n’avoir fait qu’un 
menfonge. Ha, ha! dis-je en moi-même, 
il faut favoir sil ne s’eft pas auf défait 
de quelques-unes de fes nippes, Je penfai 
d'abord à la montre que vous lui avez 
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donnée pour fes étrennes , afin qu'il fùt 
un peu le compte de fon tems, dont il 
ne Soccupoit guere, comme vous devez 
vous en fouvenir. Je le priai de me dire 
l'heure qu'il étoit. I fut embarraffé, & il 
me répondit que fa montre étoit chez 
PHorloger. Py allai fur le champ pour 
m'en éclaircir. Il n’y avoit pas un mot de 
vrai, Je lui fis des repréfentations, en bon 
coufin. Il me repliqua que cela ne me re- 
gardoit point, & que fa montre étoit beau- 
coup mieux là où il Pavoit mife, que dans 
fon gouffet; qu'il n’avoit plus befoin de 
favoir l’heure pour ce qu'il avoit à faire, 
Qui fait encore ce qu'il aura fait de pis? 
car on ne peut pas tout deviner ”. 

Eh bien, que dis-tu de cela Dorothée ? 

DOROTHÉE. 

Mon cher oncle, je vous avoue que je 
fuis aufi mécontente que vous de mon 
frere, Cependant... | 

M DE VALCOURT. 

Un peu de patience. Ce n’eft pas tout. 
Voici le plus beau de Vhifioire. (Z dr.) 

» Ecoutez un peu ce qu’il a fait de- 
puis. Avant-hier après-midi, 1l fortit fans 
permiffion ; & le foir il n’étoit pas encore 
de retour. On fonne le fouper , il ne fe 
trouve point au réfeétoire, Enfin, il paffe 
toute la nuit dehors, & ne rertre que le 
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lendemain au matin. Vous pouvez imagi- 
ner comment il fut reçu. On lui demanda 
où il étoit allé. Il avoit forgé d'avance 
toutes fes menteries, Mais quand même 
tout ce qu'il a dit feroit vrai.... Au refte, 
il doit paroitre ce foir à l’aflemblée géné- 
rale des Maîtres du College; & fi on lui 
fait juftice , il fera chaffé honteufement , 
ou, tout au moins, renvoyé. Ce qui m/af- 
flige le plus, c’eft fon ingratitude pour 
vos hontés, la honte dont il nous couvre, ' 
& le train de vie libertine qu’il prend. Je 
ne puis me perfuader qu'il n'ait pas menti 
en ditant Pendroit où il a paffé la nuit”, 

Et pourquoi ne l’ajoutes-tu pas? 

» Mais je veux bien qu'il ait dit la vé 
rité. Ce feroit peut-être pis, & il n’en fe- 
roit que plus digne de votre colere, Il 
menace maintenant de s'échapper pour fe 
rendre chez vous...” 

Oui, oui, qu'il y vienne! Qu'il mette 
feulement le pied fur le feuil de ma porte, 
il verra ce qui lui en arrivera. Qu'il re- 
tourne là où il paffe fes nuits. Dorothée, 
cent à toi que je parle, ne t’avife pas de 
me dire un mot en fa faveur, On peut le 
mettre en prifon , le renvoyer, le chaffer 
ignominieufement , tout cela m’eft égal. 
Je ne m’informe plus de lui. Il na qu’à 
fe rendre dans un port de mer, fe faire 
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mouffe, & s'embarquer pour les grandes 
Indes. Je Par regardé trop long-tems com- 
nie mon fils. 

DOROTHÉE. 

Oui, mon cher oncle, vous nous avez 
tenu lieu de pere; & nos parens même 
n’auroient pas eu plus de foin & de bon- 
tés pour nous. 

M. DE VALCOURT. 

Je Yai fait avec plaifir, & je n’en ai 
aucun mérite ; feue votre mere, pendant 
mes voyages, en a fait autant pour mes 
enfans, Ainfi, c’étoit pour moi un devoir 
facré. Je ne m’en étois jamais repenti juf- 
qu'à ce jour; mais... 

DOROTHÉE, 

Ah! fi mon frere a pu s’oublier un mo 
ment, ce neft que par la, fougue de fon 
caractere, Vous, l'avez eu long-tems fous 
vos yeux. Lorfqu’il avoit commis une faus 
te, fon repentir.& le regret de vous avoir 
fache , étoient plus grands que fon of- 
fenfe, 

M. DE VALCOURT. 

: Et auffi.combien.lui.ai-je pardonné d’c- 
tourderies ! Lorfqwil set brûlé. les four- 
cils & les cheveux avec fes pétards ; lorf- 
qu'il a caflé, par la fenêtre , un.grand mi- 
roir chez notre voifin; lorfqwil seft laiffe 
tomber, dans un bourbier avec un habit 


DES ENFANS. 115 
tout neuf; lorfqu’il a conduit ma plus belle 
voiture dans les foffés du château, ne lui 
ai-je pas fait grace de tout cela? Jattri- 
buois ces belles équipées à une pétulance 
qui n’annongoit pas encore de mauvais na- 
turel; mais vendre fa montre & fes livres, 
paffer la nuit hors de fa penfion , fe révol- 
ter contre fes Maîtres, avoir encore le 
front de penfer à rentrer chez moi! 

DOROTHÉE, 

Mon cher oncle , ayez d’abord la bonté 
d'entendre ce qu'il peut dire pour fa jufti- 
fication. 

M. DE VALCOURT. 

L’entendre ! Dieu me préferve feule- 
ment de le voir! Je vais donner des ordres 
dans le village pour qu’on le reçoive à 
grands coups de fourche, s'il ofe s’y pré- 
fenter. tel 

| DOROTHÉE. 

Non, vous ne pourrez jamais prendre 
cette dureté fur votre cœur ; vous ne re- 
jetterez point les prieres d’une niece qui 
vous chérit & vous honore comme fon 
pere. 

M DE VALCOURT. 
Tu vas voir fi cela me fera difficile. 
DOROTHÉE. 

Vous voudrez donc me laiffer croire 

que vous n'aimez plus la memoire de votre 
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foeur, que vous ne m’aimez plus moi- 
méme ? 

M. DE VALCOURT. 

Toi, je n’ai rien à te reprocher. Auffi 
les fautes de ton frere ne changeront rien 
de mes fentimens à ton égard. Mais fi tu 
m'aimes , ne me tourmente plus de tes 
‘fupplications. Ne fonge qu'à vivre heu- 
reufe de mon amitié. 

z DOROTHÉE. 

Comment pourrois-je vivre heureufe 5 
en voyant mon frere dans votre difgrace? 

M. DE VALCOURT. 

Il la trop bien méritée! Pourquoi ne 
pas dire ce qu’il a fait de l'argent, & où 
il éft allé courir ? 

DOROTHÉE. 

Il paroït, par la lettre même, qu'il en 
a fait Paveu. C’eft Rodolphe qui ne veut 
pas y croire. 

(Elle baife, en pleurant , la main de 
M. de Valcourt.) 

Ah, mon cher oncle!... 
M. DE VALCOURT, un peu attendri. 

Eh bien ! je veux encore faire un effort 
pour toi, J'attendrai la lettre du Préfet, 
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SCENE IIT. 


M. DE VALCOURT, DORO- 
THEE, un DOMESTIQUE., 


M DE VALCOURT. 


O UE me veux-tu? 


LE DOMESTIQUE. 


C’eft un meffager qui demande à vous 
parler. 
M. DE VALCOURT. 
Qu'eft-ce qu’il m’apporte ? 
LE DOMESTIQUE. 
Une lettre du college. 
(Le Domeflique lui remet la lettre.) 
M. DE VALCOURT, regardant la lettre. 


Bon ! voici ce que j’attendois. C’eft du 
Préfet. Je reconnois fa main. Où eft le 


meflager ? qu'il attende ma réponte. 
LE DOMESTIQUE, 
Voulez-vous que je le fafle monter à 
M. DE VALCOURT. 
Non, je defcends. Je veux m'inftruire 
de fa bouche. 
(IL fort. Dorothée veut le fuivre. Le Do- 
meftique lui fait figne de refter.) 


11% LAMI 


SCENE FP, 
DOROTHÉE, ze DOMESTIQUE. 


LE DOMESTIQUE. 


E COUTEZ, écoutez, Mamfelle Doro- 
thee. 
DOROTHÉE. 

Qu’avez-vous à me dire? 

LE DOMESTIQUE 

Monfieur votre frere eft ici. 

DOROTHÉE. 

Mon frere ? 

LE DOMESTIQUE. 

S'il weft pas encore arrivé, il n’eft pas 
bien loin. 

DOROTHÉE. 

De qui le favez-vous? 

Le DOMESTIQUE, 

Du meffager qui Pa rencontré fur la 
route, Ah, Mamfelle, qwa donc fait M. 
Fréderic ? 

DOROTHÉE. 

Rien qui foit indigne de lu. Ne Pen 
croyez pas capable. 

LE DOMESTIQUE 

Oh, c’eft aufli ce que je penfois ! Dieu 
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fait que nous Vaimions tous, & que nous 
aurions tous donné pour lui jufqu’à notre 
vie. Il nous récompenfoit du moindre fer- 
Vice que nous pouvions lui rendre. Il fai- 
foit notre paix avec votre oncle, lorfqu'il 
étoit en celere contre nous. Il étoit le 
protecteur de tous les malheureux du vil- 
lage. Comment donc fon Préfet a-t-il pu fe 
facher contre lui? Ah, je le vois, on aura 
voulu le punir pour quelque gentille efpié- 
glerie, & lui qui eft un brave jeune Sei- 
gneur, ne fe laiffe pas traiter cavaliérement, 
DOROTHÉE. 

Où le meflager la-t-1l trouvé? 

Le DOMESTIQUE. 

Pres du fecond village. Il dormoit en- 
tre des faules fur le bord d’un ruiffleau. 
DOROTHÉE. 

Mon pauvre frere? 

LE DOMESTIQUE. 

Le meffager a ‘attendu qu’il fe réveil- 
fat. Vous devez penfer combien M. Fré- 
deric a été furpris en le voyant. Il s’eft 
imaginé que cet homme avoit été mis à 
fes troufles pour le ramener, & il lui a 
cit qu'il fe feroit mettre en pieces plutôt 
que de le fujvre: 

DOROTHÉE, 


Je le reconnois bien à ce ton ferme & 
réfolu, | 
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LE DOMESTIQUE. 

Le meffager lui a protefté qu'il avoit 
tant d'amitié pour lui, que dût-il en re- 
cevoir des reproches, dit-il même en 
perdre fon emploi, il ne voudroit pas le 
chagriner. Il lui a dit le fujer de fon mef- 
fage, & lui a rapporté les propos qu’on 
tenoit fur fon compte. 

DOROTHÉE. 
Et quel parti mon frere a-t-1l pris? 
LE DOMESTIQUE. 

Quoiqu'il fit harraffe de fatigue, il s’eft 
mis en marche avec le meflager ; & ils 
ont fait route enfemble jufqu’a la lifiere 
du bois. M. Fréderic s’y eft jetté pour al- 
ler fe cacher dans l’'Hermitage : il y.at- 
tendra le retour du meflager, pour favoir 
comment votre oncle aura pris les choles. 

DOROTHÉE. 

Oh, fi je pouvais lui parler! 

LE DOMESTIQUE. 

Il y a apparence qu'il le defire autant 
que vous. 

D o R OT H É E. | 

Mon oncle.tourne fouvent de ce côté 
fa promenade. S'il alloit le rencontrer dans 
fon premier feu ! O mon ami, courez lui 
dire qu'il aille fe tapir dans la grange der- 
riere les bottes de foin.: J'irai le trouver 
auffi-tot que mon oncle fera forti, P 

E 
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LE DOMESTIQUE. 
Soyez tranquille , Mamfelle. Je vais ly 


conduire moi-même, & Vaider à fe ca- 
cher. ( IZ fort.) 


Tir 


SCENE PF. 
DOROTHÉE, fiuk, 


Que de chagrins il me caufe fans ceffe! 
& je ne puis m'empêcher de l'aimer. 


SCENE VI. 
MARIANNE, DOROTHÉE. 


2 


DOROTHEE, 


À H , ma chere coufine, que j’avois d'im- 
patience de t’entretenir ! Hélas! je n’ai ce- 
pendant que de bien mauvaifes nouvelles 
à tapprendre. | 
MARIANNE. 

Je les fais toutes. Mon papa vient de 
me donner à lire la lettre de mon frere. 
Celle du Préfet a redoublé fa colere con- 
tre Fréderic, 

I, Année, Tome IL, F 
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DOROTHÉE. 

Je ne fais par où m’y prendre pour le 
juftifier, . 
MARIANNE, 

Je parierois qu'il eft innocent. Tu con- 
nois cet hypocrite de Rodolphe? Ii fait 
toutes les fautes , & fait les mettre adroi- 
tement fur le compte d'autrui. Ce n’eft 
pas d’aujourd’hui qu'il cherche à perdre 
ton frere dans l’efprit de mon papa. Vingt 
fois, par des accufations fecretes, il l’a 
fait chaffer de la maifon; & puis, lorfque 
les chofes fe font éclaircies , il s’eft trouvé 
qu’il n’y avoit que lui feul de coupable. 
Je vois, par fa lettre même, qu'il eft un 
traître, & que Fréderic'eft tout au plus 
un étourdi. 

DOROTHÉE. 

Quelle douce confolation me donne 
ton amitié! Oui, mon frere eft né bon, 
franc, cordial, généreux , fans défiance ; 
mais il eft pétulant, audacieux & incon- 
fidéré. Il eft opiniâtre dans fes idées, & 
ne ménage pas aflez ceux qui ne le trai- 
tent pas à fa fantaifie. 

MARIANNE, 

Et Rodolphe eft envieux , diffimulé, 
hypocrite & flatteur. C’eft un chat qui 
fait d’abord patte de velours, & qui donne 
enfuite fon coup de griffe au moment où 
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vous comptez le plus fur fon amitié: Que 
je donnerois mon frere, avec toutes fes 
fauffes vertus, pour le tien, chargé de 
tous fes défauts! Le pis eft que Fréderic 
ne foit pas ici. 

DOROTHÉE. 

Et sil y étoit ? 

MARIANNE, 

Oh! où eft-il donc? Py cours : je meurs 

d'envie de le voir. : 
DOROTHÉE. 

Chut. Je crois entendre mon oncle qui 
gronde. 

MARIANNE, 

Tu es la fœur de Fréderic, il eft jufte 
que tu le voies la premiere. Je vais refter 
ici avec mon papa, pour chercher à Pa- 
doucir, Toi, cours auprès du fugitif, & 
porte-lui quelques paroles d’efpérance & 
de’ confolation, 

DOROTHÉE. 

Oui, & une bonne mercuriale auff, je 

Paflure; car il la mérite de toutes façons 


( Elle fort.) es 
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SCENE VII. K 
M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
M. DE VALCOURT. 


J E fuis fi en colere contre ce drôle , que 
je mai pas été en état d’écrire pour ren- 
voyer le meflager. Il peut aufi bien ne 
partir que demain au matin, Tâchons de 
me remettre un peu. 
MARIANNE, 

Quoi, mon papa, vous êtes toujours 
fâché contre mon pauvre coufin ? eft-ce 
donc un fi grand crime qu’il a commis? 

M DE VALCOURT. 

Il te fied bien vraiment de l’excufer : 
je vois que tu n’as pas une meilleure tête 
que lui; & que tu aurois peut-être fait 
pis à fa place. Vous avez cependant Pun 
& l’autre un bon exemple fous les yeux. 

MARIANNE. 

Et qui donc? 

M. DE VALCOURT. 

Mon brave Rodolphe. 


MARIANNE. 
‘Ah, oui! Mon frere eft un garçon bien 
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vrai, bien généreux! C’eft un digne mo- 
dele ! 

M DE VALCOURT. 

. Je fais que Dorothée & toi vous lui en 
avez toujours voulu, Moi-même , d'après 
votre façon de penfer, j’avois pris des pré- 
ventions contre lui. Mais le Préfet mwen 
rend aujourd’hui de fi bons témoignages. 

MARIANNE. 

Eh, mon Dieu! fes précepteurs ne vous 
accabloient -ils pas ici de fes louanges > 
On fait qu'il eft nè d’un homme riche; 
& on efpere toujours attraper des préfens 
d’un pere, en le flattant fur fon fils. 

M? DE VALCOURT. 

Je veux bien qu'on mait un peu fla- 
gorné fur fon compte; mais au moins ne 
m’a-t-i1 pas. joué un feul tour, comme 
Fréderic m’en a joué mille, depuis fon 
enfance? 

MARIANNE, 

Ses tours ne portoient de préjudice à 
perfonne; ils ne faifoient tort qu'à lai- 
lui-méme. 

M. DE VALCOURT. 

Tu me mettrois en fureur. Il ne s’eft 
fait tort quà lui-même, n’eft-ce pas, en 
précipitant dans les foffés ma plus belle 
voiture? Une voiture dorée toute neuve, 
qui venoit de me coûter fix mille francs! 

Fon 
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MARIANNE, 

Ce n’eft qu’un trait d’étourderie, bien 
excufable à fon Age. Pétrel effayoit cette 
voiture : Fréderic le tourmenta fi fort pour 
monter fur le fiege, qu'il le prit avec lui. 
Lorfquwils eurent fait quelques pas, le 
fouet tombe. Pétrel defcend pour le ra- 
maffer. Les chevaux fentent leurs rênes 
dans une main plus foible, ils s'emportent. 
Heureufement l'avant train fe détache, & 
il n’y a que la voiture qui en ait fouffert, 

M. DE VALCOURT. 

Ce n’eft pas aflez, peut-être? Et qui, 
dans cette aventure, eft plus a plaindre 
que moi? 

MARIANNE. 

Fréderic, qui en a eu fa tête toute fra 
caffée , & Garon le pauvre Pétrel qui a 
perdu ‘fon fervice. 

M. DE VAECOURT. 

Ah, je ne puis y penfer fans frémir en- 
core de colere? Cette belle équipée ma 
coûté dr de cent louis. 

MARIANNE. 

Et combien de regrets elle a coùté au 
bon Fréderic! Il ne fe confolera jamais 
d'avoir été caufe de la difgrace du mal- 
heureux Pétrel. 

M. DE VALCOURT. 
Deux bons vatiriens à mettre enfemble ! 
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Yadmire toujours que tu choififfes les plus 
mauvais garnemens pour plaider leur cau- 
fe. C’eft dommage, en vérité, que tu ne 
fois pas née garçon, pour être camarade 
de ton coufin. Vous auriez fait , je crois. 
tous deux, de belles manœuvres. 
MARIANNE. 
Mais au moins.... 
M. DE VALCOURT. 

Tais-toi. Tu m'importunes de tes for- 
nettes, Je veux fortir pour aller prendre 
le frais. Va chercher, Dorothée, & vous 
viendrez me trouver. (L fort, &, laiffe 
Jon chapeau. ) 


SCENE VIII. 
MARIANNE, feuk 
a bien de la peine encore a le 


faire revenir. Ne défefpérons de rien ce- 


pendant. Il n’eft méchant que dans fes 
paroles, 


F iy 
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ER 6 CRO ae o a ° es 
SaCE N EB, IX, 

MARIANNE, DOROTHÉE. 


DOROTHÉE, préfentant fon nez à le 


porte entr ouverte, 
B S12 


MARIANNE 

Eh bien? 
DOROTHEE 

Mon oncle eft-il dehors ? 
MARIANNE. 

Il vient de fortir. Et Fréderic ? 
DOROTHÉE, 

Il nous attend fur l’efcalier dérobé, 
MARIANNE. 

Il n’y a qu’à le faire monter dans notre 

appartement. 
DOROTHÉE, 
Il faut bien s’en garder. Juftine y eft. 
MARIANNE. 

Que ne le fuifons-nous entrer ici? Per- 
fonne n’y vient, lorfque mon papa eft 
dehors. 

DOROTHEE, 

Tu as raifon. Il nous fera auffi plus fa- 
cile de le faire efquiver au befoin. At- 
tends, je vais le faire monter. 
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SC EN EX 
MARIANNE, feule; 


UE je fuis curieufe de l’entendre ra- 
conter fon hiftoire ! J’aurai auffi bien du 
plaifir de le voir, Il y a plus d’un an qu'il 
nous a quitté. Ah! je l’entends. 

(Elle va jufqu'a la porte a fa rencontre.) 


SCENE XT 


MARIANNE, DOROTHEE, 
FRÉDERIC. 


MARIANNE, l’embraffanr. 


A mon cher coufin ! 
DOROTHÉE, 


Il mérite bien ces careffes pour les cha- 
grins qu'il nous caufe ! 


MARIANNE, dui tendant la main. 
Je le vois. Tout eft oublié, 
FREDERIC ; 
Ma chere coufine, je te FOYER 
v 
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toujours la même? Tu mas jamais été fi 
fevere pour moi que ma fœur. 
DOROTHÉE, 
Si je Pétois autant que notre oncle, va... 
FRÉDERIC. 

Avant toutes chofes, que dit-il? Eft-il 
donc vrai qu’il foit fi fort en colere con- 
tre moi? 

DOROTHÉE. 

S'il favoit que nous te cachons ici, nous 
n’aurions rien de mieux à faire que de 
vuiderla maifon, & de courir les champs. 

MARIANNE, 

Oh oui, garde-toi bien de te préfenter 
fi-tÔt a fes yeux : il feroit homme à te 
fouler peut-être fous fes pieds dans fa 
premiere fureur. 

FRÉDERIC. 


Que peut donc lui avoir écrit le Préfet: 


DOROTHÉE, 
Un beau panégyrique fur tes frédaines, 
MARIANNE. 

Mon frere en avoit déja touché quel- 

que chofe par la pofte d'hier. 
Genet D E RTC, 

Quoi! Rodolphe a écrit ? Je n’ai donc 
plus befoin de juftification. Il fait aufi- 
Bien que moi comment les chofes fe font 
paffées. Je lui ai tout confié, 
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MARIANNE, 
Nl n’y auroit qu'à te juger fur fa lettre! 
FRÉDERIC. 
Je veux être un coquin, fi je ne fuis 
pas innocent, 
DOROTHÉE. 


Ce n’eft rien dire. Il faut bien être l’un 
ou l'autre. 


FRÉDERIC. 

Et vous avez pu me croire coupable ! 
Quel eft donc mon crime ? d’avoir vendu 
ma montre? 

DOROTHÉE. 

N’eft-ce rien que cela? & qui fait en- 

core fi tes chemifes, tes habits... 
FRÉDERIC. 

I eft vrai. Jaurois tout vendu, fi j’a- 
vois eu befoin de plus d'argent, 

DOROTHEE, 

Voila une belle maniere de te défendre ! 
Et paffer les nuits hors de ta penfion ? 
Fred ERIC 

Une nuit, ma fœur. 

DOROTHEE, 
Et te révolter contre un jufte chatiment? 
FRÉDERIC. 

Dis, contre un outrage que je n’avois 
pas mérité. Quand je my ferois foumis, 
Jaurois toujours confervé dans Vefprit de 
mon oncle la tache d’une faute. Et fi Pon 

F vj 
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m’avoit chaflé , je n’aurois jamais reparu 
devant vous. 

MARIANNE, 

Mais, mon ami, que peux-tu dire pour 
ta défenfe ? Il faut bien que nous en foyons 
inftruites, pour te blanchir aux yeux de 
mon papa. | 

FRÉDERIC. 

Le voici. ll y a quelques jours qu’on 
nous parla d’une foire dans le prochain 
village. Le Préfet nous donna la permif- 
fion d’y aller pour nous divertir, & pour 
voir les curiofités qu’on y montre. 

DOROTHÉE. 
# Ah! c’eft donc en oranges & en prali- 
nes que tu as mangé ta montre & ton 
Exercice du Chrétien ? ou bien à voir les 
finges & les marmottes? 
FRÉDERIG. 

Il faut que ma foeur ait bien du goût 
pour toutes ces chofes, pour croire qu’on 
puifle y dépenfer fon argent. Non, ce 
neft pas cela. Javois foif, & fentrai dans 
une auberge , où l’on vendoit de la bierre. 

DOROTHÉE, 

Mais, c’eft encore pis. 

FRÉDERIC, 

En vérité, ma foeur, tu es bien cruelle. 
Laiffe-moi donc achever, Tandis que Jé- 
tois afis... ` 
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MARIANNE, prêtant l'oreille vers la 
porte, 

Nous fommes perdus! Mon papa! Je 
Ventends, 
DOROTHÉE. 
Sauve-toi! fauve-toi ! 
FRÉDERIGC 


Non , je veux attendre mon oncle pour 
me jetter à fes pieds, 


MARIANNE, 
Eh non, mon ami; il n’eft pas en état 
de tentendre. Par pitié pour moi... 
FRÉDERIC. 
Tu le veux ? 
MARIANNE, 
Oui, oui, laiffe-moi gouverner tes af- 
faires. 
( Elle le pouffe par les épaules vers la 


porte de Pefialier dérobé, la ferme fur lui, 
& revient, ) 
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SCENE XIL 


M. DE VALCOURT, MARIAN- 
NE, DOROTHÉE. 


MARIANNE 


F H bien, mon papa, vous voilà déja 
de retour de votre promanade ? 
M. DE VALCOURT. ` 
Je cherche mon maudit chapeau. Je ne 
fais où je Pai laiffé. 
DOROTHÉE, cherchant des yeux. 
Tenez, tenez le voici. (Elle Le lui pré- 
fente.) 
M DE VALCOURT. 
Tu ne pouvois pas avoir l’avifement de 
me le porter? 
` DOROTHÉE, 
Il faut que je fois aveugle, pour ne 
Favoir pas vu. 
MARIANNE, 
Qui peut penfer à tout? 
M. DE VALCOURT. 
Effe€tivement , il y a tant de chofes qui 
t’occupent ! 
MARIANNE 
C’eft que le paüvre Fréderic m’eft re- 
venu dans la tête. 


DES OUN AN f. y 
M. DE VALCOURT. 

N’entendrai-je jamais que ce nom fifller 

à mes oreilles ? 
MARIANNE 

Eh bien, mon papa, n’en parlons plus. 
Ne voudriez-vous pas aller continuer vo- 
tre promenade avec le ferein ? 

M DE VatcouRT, 

Non, je ne veux plus fortir. (Marianne 
& Dorothée fe regardent en branlant la téte 
d’un air mécontent.) Il eft trop tard. Aufi- 
bien on vient de me dire que mon an- 
cien cocher eft en bas, & qu'il veut me 
parler. 

MARIANNE & DOROTHÉE. 

Pétrel ? 

M. DE VALCOURT, 

Quelque dommage qwil mait caufé, le 
mak eft fait, & il en a été aflez puni, Je 
veux favoir ce qu'il a à me dire. 

MARIANNE, 

Il pourroit bien attendre que vous fuf- 

fiez revenu de votre promenade. 
M. DE VALCOURT. 

Non, non; jen ferai plutôt débarraffé, 
Dans le fond.... (Marianne & Dorothée 
fe parlent en fecret,) (A Marianne.) Lorf- 
que votre pere, (a Dorothée) lorfque vo- 
tre oncle vous parle, il me femble que 
vous devriez l'écouter, Dans le fond... 
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(Dorothée veut s’efjuiver.) Où allez-vous, 
Dorothée ? 

DOROTHÉE, embarraffée. 
C’eft que j'ai befoin de defcendre. 
M DE VALCOURT. 

Eh bien! dites à Pétrel de monter. 

(Dorothée fort.) 


SCENE XIII 
M. DE VALCOURT, MARIANNE, 


M. DE VALCOUET: 


D ANS le fond, ce pauvré homme me 
fait pitié. Je wai jamais eu de fi bon co- 
cher. On auroit pu fe mirer fur le poil de 
mes chevaux ; & il n’alloit pas boire leur 
avoine au cabaret. 

MARIANNE 

Ah! fi vous l'aviez gardé , vous auriez 
épargné bien des chagrins au pauvre Frée 
deric. | 

M. DE VALCOURT, 

Ne men parle plus. Ceft lui qui eft 
caufe que j'ai renvoyé Pétrel, & que je 
me trouve à préfent fans cocher; car ce- 
lui-là m'a dégoûté de tous les autres, Je 
ne trouverai jamais à le remplacer, 
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BOCS EN rhe XX EP. 


M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
DOROTHÉE, PÉTREL. 


DOROTHÉE, 


Mo cher oncle, voici Pétrel, 
PÉTREL 

Je vous demande pardon, Monfieur ; 
mais Je ne puis croire que vous foyez 
toujours en colere contre moi. Ne trou- 
vez pas mauvais que j'aie pris la liberté 
de paroître devant vous en traverfant le 
village, pour vous prier de me donner 
un bon certificat. 

. M: DE VALCOURT. 
Eft-ce que je ne t'en ai pas donné? 
PÉTREL. 

Je n’en ai pas eu d'autre que... » Tiens, 
» voila ton argent; fors à Pinftant du cha- 
» teau, & ne te préfente jamais à mes 
» yeux ”, Vous ne me laiffates pas le 
tems de vous demander une atteftation 
en forme plus gracieufe. 

M DE VALCOURT. 

C’cfi que tu, ne méritois pas qu'on fit 

plus de cérémonie ; car il m’en a coûté ma 
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plus belle voiture. Plût A Dieu que Fré- 
deric s’y fût aufi tordu le cou! 

Pri rR EME 

Que voulez-vous, Monfieur? Un co- 
cher n’a de tête que dans fon fouet, & 
le mien m’étoit échappé. Je ferai plus pru- 
dent à l’avenir. 

M. DE VALCOURT. 

Allons, tout eft oublié. Comment fais- 
tu pour vivre? 

PER ED. 

Ah! mon cher maitre, depuis que je 
fuis hors de chez vous, je n’ai pas eu un 
bon moment. Vous favez qu’en fortant 
d'ici, j’entrai chez M. le Major de Braf- 
fort. Oh-quel homme ! il ne favoit parler 
que la canne levée. Que Dieu lui fafie 
paix ! 

M DE VALCOURT. 

Il eft donc mort? 

PETREL 

Oui, au grand contentement de fes {ol- 
dats. Il ne me donnoit jamais fes ordres 
qu’en jurant comme un Turc. Pleine me- 
fure d'avoine à fes chevaux , & force 
coups de bâton, mais peu de pain à fes 
gens, 

MARIANNE. | 

Ah! mon pauvre Pétrel, pourquoi de- 
meurois-tu à fon fervice ? 
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PÉTREL 

Où ferois-je allé? Ce qui me retenoit 
encore, ceft que ma femme trouvoit de 
Pemploi dans la maifon, à blanchir &z 
a racommoder le linge. Elle gagnoit au 
moins à demi de quoi nourrir nos enfans. 
Tout le monde trembloit devant M. le 
Major : il n’y eut que la mort qui le fit 
trembler , & qui le terraffa. Maintenant je 
n’ai plus de condition , & je ne fais où don- 
ner de la tête. 

M. DE VALCOURT. 

Mais tu fais que je ne laiffe mourir per- 
fonne de faim, & encore moins un ancien 
domeftique. 

PETREZ 


as Bee 


Ah! je le penfois toujours; mais vos 
terribles paroles : » Ne te préfente jamais 
» à ‘mes yeux ”; elles réfonnoient fans 
celle comme un tonnerre à mon oreille, 
Dix des plus gros juremens de M. le Ma- 
jor ne m’auroient pas fait tant de peur. 

MARIANNE. 

Et tu nas pas trouvé de maitre depuis 

ce tems? 
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PETREL 
Oh, ma chere Demoifelle, ce n’eft pas 
ici comme a Paris. Dans ce village, & 
tous les environs, les gens font fi pauvres. 
qu'ils ont plus befoin de leur avoine pour 
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eux-mêmes que pour leurs chevaux. Je 
me louois à la journée pour les travaux 
des champs, ma femme tourmentoit fa 
quenouille, & mes enfans alloient deman- 
dant l’aumône. Mais nous gagnions tous 
enfemble fi peu a cela, que nous étions 
hors d’état de payer, à la fin de la femai- 
ne, le loyer d’un grabat dans un recoin 
de grenier. Bientôt nous n’etimes plus que 
la terre fous nous, & le ciel par-deffus. 
Ma pauvre femme en eft morte de mal & 
de chagrin. ( I s’effuie les yeux.) 
M DE VALCOURT. 

Tu Vas mérité. Que ne venois-tu cher- 

cher du fecours auprès de moi ? 
MARIANNE, a Dorothée. 

Voila mon papa qui fe remontre. Bon 

augure pour Frederic ! 
Pos) TaBe 

Ah, Monfeur, qu’elle femme c’étoit ! 
jamais on a fu tenir un ménage comme 
elle. Lorfque je rentrois le foir fans avoir 
gagné un fol, & que je croyois être obligé 
de me coucher avec la faim, je trouvois 
quelle n’avoit mangé que la moitié de fon 
pain pour me garder Pautre. Quand j’écu- 
mois de rage comme un poffédé, & que 
je voulois tout brifer autour de moi, elle 
favoit me rendre au bon Dieu, & me 
refaire honnête homme, A préfent elle ef 
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morte, & je ne peux la reflufciter. C’eft 
de-là que mon véritable malheur com- 
mence, & Dieu fait quand il finira, 
DOROTHÉE. 
Ah! mon pauvre Pétrel ! 
PETREL 

Il n’y avoit plus à efpérer de trouver de 
condition dans le Pays. Je partis un beau 
foir. Je chargeai ma fille fur mes épaules, 
& je pris mon garçon par la main. Nous 
marchâmes une grande partie de la nuit, 
& nous paffames le refte a dormir dans la 
forét. Le lendemain au matin, a la pointe 
du jour, nous étions à la porte d’un vil- 
lage. Par bonheur, la foire s’y tenoit ce 
jour-là. Je gagnai quelque argent à porter 
des paquets. Mais écoutez bien, Monfieur, 
un Ange, un Ange du Ciel, M. Fré- 
deric. .. 

M DE VALCOURT. 

Un Ange, Fréderic? ce garnement ! 

( Marianne & Dorothée fe prennent par 
la main, & s'approchent de Pétrel d'un air 
de curiofite & de joie, en s'écriant enfemble 5) 

Fréderic? Fréderic ? 

PETREL 

Oui, mon cher maitre, maltraitez-moi 
fi vous voulez, mais non ce brave & gé- 
néreux enfant. Paimerois mieux me voir 
foulé fous vos pieds, 
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DOROTHÉE. 
Oh, conte-nous, conte-nous, Pétrel ! 
PÉTREL. 

Ma petite Louifon alla demander Pau- 
mône à la porte d'une auberge. M. Ro- 
dolphe 8 M. Fréderic y étoient affis à 
une table, avec une bouteille de bierre à 
leur côté. 

M. DE VALCOURT. 

Ah, voilà de jolies inclinations ! dans 
un cabaret ! 

DOROTHÉE. 

Mon oncle, c’eft qu’il avoit befoin de 
fe rafraichir. 

M. DE VALCOURT. 
Qu'avoit-il à faire dans ce village? 
MARIANNE, 

Il étoit allé voir la foire. Votre Rodol- 
phe y étoit bien aufi. 

PÉTREL 

Il reconnut auffi-tot ma fille, & fe leva 
de table, malgré tout ce que fon compa- 
gnon pit lui dire. Il fit avaler un verre 
de bierre à la pauvre Louifon, la prit par 
la main, la conduifit dehors, & fe fit ra- 
conter, en peu de mots, notre mifere. 
Alors il lui ordonna de le mener où j'é- 
tois. Il me trouva dans la rue voifine, 
puifant de l’eau dans mon chapeau à une 
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fontaine, pour me rafraîchir de la grande 
chaleur, Je crus que je deviendrois fou de 
joie quand je le vis. Tout fale & tout dé- 
guenillé que j'étois, je le pris dans mes 
bras devant tout le monde, & on crai- 
gnoit que je ne Pétouffaffe, tant je le pref 
fois contre mon cœur, Ah! je fentis qu il 
me ferroit bien aufi de fon côté. Enfin, 
comme nous étions environnés d’une 
grande foule, il me dit de le conduire dans 
un endroit où nous fuffions feuls, & je le 
menai dans une grange où j’avois déja res 
tenu mon coucher, | 
MARIANNE. 
Ah! mon papa, je parierois... 
M. DE VALCOURT. 
Silence. Eh bien, Pétrel? 
PETREL 


Je lui racontai tout ce que je vous ai 
dit. Le brave enfant fe mit a pleurer & a 
fe défoler. Ce feroit à moi, s'écria-t-il., 
de mendier pour vous : je fuis la caufe de 
votre malheur. Mais je ne dormirai pas 
fans vous avoir fecouru. Prends, prends, 
mon Pétrel, tout ce que j'ai fur moi, dit- 
il en fouillant dans fes poches. Je ne vou- 
‘lois pas le recevoir, il fe facha. Je lui dis 
que c’étoit apparemment de largent qu’on 
lui avoit donné pour s’amufer, que j’étois 
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accoutumé à fouffrir. Il ferra les dents, 
trépigna des pieds, & je penfe qu'il mau- 
roit battu, fi je n’avois pris fa bourfe, 
M. DE VALCOURT. 
Et combien y avoit-il? 
PÉTREL 

Pres de fix francs. Il ne voulut garder 
qu'une piece de fix fols. Il ne fera pas 
dit, continua-t-il, qu’un brave domefti- 
que de mon oncle, qui ma ni volé, ni 
affaffiné , foit obligé, dans fes vieux jours, 
d'aller mendier avec fes enfans, & qu'il 
n’ait pas un gîte afluré. Mettez-vous dans 
une petite chambre. Avant qu’il foit trois 
jours, je reviens à vous, & je vous por- 
terai des fecours, juiqu’a ce que j’aie écrit 
à mon oncle. Nous lavons tous deux mis 
en colere contre nous; mais il eft trop 
bon & trop généreux pour vous abandon- 
ner à votre mifere. 

M. DE VALCOURT. 

Eft-il bien vrai, Petrel, qu'il ait dit 

cela? 
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PETREL, 
Voulez-vous quej’en jure; mon maitre à 
MARIANNE, 
Va, va, nous ten croyons aflez, Acheve 
ton récit, 
PETREL 
Que fais-tu de tes enfans, me dit-il, 
en 
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en careffant Guillot? Ce que jen fais, lui 
répondis-je? ils courent les chemins, por- 
tant des fleurs & des balais de plume à 
vendre, & quand perfonne n’en veut ache- 
ter, demandant l'aumône. Cela neft pas 
bien, reprit-1l. Ils ne deviendroient , à ce 
métier , que des libertins & des pareffeux. 
H faut que tu fafles apprendre un métier 
au petit garçon, & que tu places ta fille 
chez d’honnètes gens. ÿ 

MARIANNE. 
Fréderic avoit bien raifon, mon papa: 
PETREL 

Oui, lui dis-je; mais comment aller 
préfenter des enfañfs avec ces haillons? Si 
yavois feulement une vingtaine d'écus, je 
trouverois bien à men debarraffer. Il y 
a ici un tiflerand qui occupe de petites 
mains, & qui prendroit mon Guillot en 
apprentiflage, fi 1e pouvois Jui donner dix 
écus d’avance. Une jardiniere fe charge- 
roit auf de Louifon, pour aller vendre 
des fleurs, fi pavois de quoi lui donner 
un cotillon. Je pourrois alors me préien- 
ter chez des gens riches, pour avoir du 
fervice , & je ne ferois pas réduit à rôder 
comme un fainéant. 

M DE VALCOURT, 


Et que te répondit Fréderic ? 
I, Année. Tome IT, G i 
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Py t R E M 
Rien, Monfieur. Il s’en alia; mais deux 
jours apres, il étoit déja de retour. Où 
ft le tifferand qui veut prendre ton fils 
en apprentiflege ? mene-moi chez lui. Je 
Py conduifis , & il lui parla en fecret. Et 
la jardiniere qui fe charge de Louifon ? 
mene-moi chez elle. Je Py conduifis auffi, 
11 me laiffa à la porte, alla parler a cette 
femme, dans fon jardin, me reprit enfuite 
fans dire mot, & nous foriimes. A cent 
pas de-la, il s'arrête, 8 me dit, en me 
fautant au cow: Bon vieiilard, fois tran- 
quille pour tes enfans. Il m’ordonna en- 
fuite d’aller chez un frfppier, dont il me 
montra de loin la boutique. Il lui avoit 
déja payé ce fur tout & cette redingotte 
que vous me voyez... N’ai-je pas Pair 
d'un Prince la-deffous ? 
MARIANNE 
O mon brave coufin! le bon Fréderic! 


M. DE VALCOURT, s’effuyant tantôt 
un œil, tantôt l’autre. 


Je vois maintenant où la montre s’en 
eft allée. 


2 


PETREA 
Ce neft pas tout, Monfieur. Ne le fur- 
pris-je pas à me gliffer de largent dans 
la poche ! Je voulus abfolument le lui 
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rendre, en lui difant qu’il n’avoit déja fait 
que trop de chofes pour moi. Mais fi ja- 
mais je Pai vu fe mettre en colere, ceft 
dans ce moment, Il m’aflura que c’étoit 
vous, Monfieur , qui le lui aviez envoyé 
pour me le donner. Comme je voulois 
courir ici pour me jetter à vos pieds, il 
me dit que vous vouliez faire femblant de 
n’en rien favoir. Ah! dis-je en moimême, 
ce M. de Valcourt eft un fi bon maitre! 
peut-être qu’il me reprendroit ! Cependant 
je n’ofois pas venir, puifque M. Fréderic 
me l’avoit défendu. 

M. DE VALCOURT. 

O mon Fréderic! mon cher Fréderic ! 
as-tu donc toujours ce cœur noble & 
généreux que je tai vu dès l’enfance ! 

MARIANNE. 

Et qui ta enfin décidé à reparoitre de- 

vant mon oncle à 
PETREL 

Le voici. On n’a pas voulu recevoir 
mon Guillot fans fon extrait de bapté- 
me. Il falloit venir le demander au Curé. 
Fn entrant dans le village , comme fi 
M. Fréderic m’avoit porté bonheur , ap- 
pris que M. le Comte de Vienné. avoit 
befoin d’un cocher, Pallai me préfenter 
à lui, &:il me promit de me prendre à 
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fon fervice , fi je lui appertois un bon cer- 
tificat de mon dernier maitre. Je ne pou- 
vois pas aller dans l’autre monde en de- 
mander un à M. le Major; je me fuis ha- 
fardé , en tremblant , à m’adreffer à vous. 
Peut-être refuferez-vous de me le donner; 
mais j'aurai toujours gagné de vous faire 
mes remerciemens pour les fecours que 
vous avez bien voulu me faire paffer par 
les mains de M. Fréderic. 
M DE VALCOURT. 

Non, mon honnête Pétrel, tu ne les 
dois qu’à lui feul. C’eft lui qui seft dé- 
pouillé pour te couvrir. Maïs il te doit 
auffi le retour de mon amitié. De quel 
malheur tu le fauves ! Oui, fans toi, fans 
toi, J'étois fi en colere contre lui, que je 
Yaurois banni pour jamais de ma pré- 
fence. 


7 


Pl T Reet. 

Que dites-vous , Monfieur ? Ah ! je fe- 
rois l’homme de la terre le plus heureux ! 
il m’auroit tiré de peine , & je len aurois 
tiré à mon tour! nous nous aurions cette 
obligation Pun à Pautre ! 

M. DE VALCOURT. 

Ce maudit coquin de Rodolphe lavoit 
prefque chafié de mon cœur. Comment 
pouvois-je men rapporter à Ce frippon, 
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qui m'en a fi fouvent impofe? Mais le 
Préfet! le Préfet ! 
MARIANNE. 

Eh, mon papa! c’eft qu'il Paura trompé 
comme vous. 

M. DE VALCOURT. 

Mais mon Dieu! on m’écrit que Fréde- 
ric seft échappé. Si le défefpoir alloit le 
prendre! S'il lui arrivoit quelque malheur ! 

PETREL 

Un cheval! un cheval! Je vous le rame- 

nerai, quand il feroit au bout du monde, 
(I veut courir.) 
DOROTHÉE, de retenant. 

Eft-il bien vrai, mon cher oncle, que 
vous lui pardonneriez ? que vous le pref- 
{feriez encore contre votre cœur ? 

M. DE VALCOURT. 

Ah! quand il auroit vendu tous fes ha- 
bits! quand il reviendroit nud comme la 
main ! 

(Dorothée fait un figne a Marianne & 
part comme un éclair.) 

MARIANNE 

Et sil étoit ici, mon papa? 

M. DE VALCOURT. 
Ici? Quelqu'un Va-t-il vu? Où eft-il? 
où eft-1l ? 
B ÉE YY I É 
Ah! gil étoit ici! s'il étoit ici! j'irois 
G 1} 
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donner de la tête là-haut contre le plan- 
cher. - 
MARIANNE 
Eh bien, mon papa, le voyez-vous ? 


D CHE Ly a 


M. DE VALCOURT, FREDE- 
RIC, MARIANNE, DORO- 
THEE, PETREL. 


( Frederic fe précipite aux pieds de fon 
oncle. Pétrel fe jeite contre terre à fon côte, 
pale un bras fous les genoux de M. de Val- 
court, EF l’autre autour de Fiéderic , leur 
baife les mains E les habits , € fait des éclats 
extravagans de joie. Marianne & Derothés 
s'embraffent en pleurant. ) 


FRÉDERIC. , 


A H, mon oncle! mon oncle! me par- 

donnez-vous ? 

M. DE VALCOURT, dune voix 
étouffée, a force de le preffer. 

Te pardonner! Ah! tu mérites que je 
taime mille fois plus qu'auparavant , que 
je ne me fépare jamais de toi. 

FRÉDERICE — 

Oui, mon oncle, jamais, Jamais. 
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(Il fe retourne y fe jette fur Perel, € 
fe fufpend d'un bras à fon cou.) 

Ah! fi vous aviez vu la mifere de ce 
pauyre homme & de fes enfans, f vous 
aviez été la caufe de leur malheur! 

P E T Reon 

Ceft moi, Ceit moi! pourquoi vous 
tailer grimper fur mon.fege , & vous li- 
vrer à des chevaux fringans ? Mais qui 
pouvoit vous refufer quelque chofe? Non, 
quand la voiture auroit dû me pañler fur 
le corps. Tenez, M. Fréderic , ne me de- 
mandez plus rien d'njufte, Il faudroit 
vous Vaccorder ; mais j'irois de-là me jet- 
ter dans la riviere. 

M. DE VALCOURT. 

Que ne n'irftruifois-tu de tout cela, 
au-lieu de vendre ta montre , tes livres, 
& peut-être tes habits? C’eft toujours une 
imprudence A un enfant comme toi, qui 
ne conncit pas le prix des chofes. . 

FRÉDERIC. 

Oui, cela eft vrai. Maïs chaque mo- 
ment de plus que je laiflois fouffrir cette 
famille, 11 me fembloit commettre un af- 
faffinat. Et puis, comme vous aviez chafic 
Pétrel, dans votre colere, je craignois que 
vous ne. me fiffiez défenfe de le fecourir , 
& que par ma défobéifflance à vos ordres 
exprès, je ne me rendiffe plus coupabie, 
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M. DE VALCOURT, 
Tu maurois donc alors défobéi? 
FRÉDERIC. 

Oui, mon oncle, mais en cela feule- 
ment. 

M. DE VALCOURT. 

Embrafle-moi , brave Fréderic... Ce- 
pendant j'ai encore fur le cœur un article 
de la letire, qui dit que tu as découché 
ung nuit, Où Pas-tu donc paflée ? 

FRÉDERIC. 

C’étoit le jour que je portois argent à 
Pétrel. Le Préfet n’étoit pas à la penfion, 
& je favois que la porte feroit fermée le 
foir à dix heures. Je croyois être de re- 
tour auparavant, & j’y aurois été, fi je 
ne me fuffe égaré dans les tenebres. 

DOROTHÉE. 

Mon pauvre frere, où as-tu donc cou< 
che ? 

FRÉDERIC. 

Je trouvai une mazure abandonnée, je 
mwy étendis fur une grande pierre, & ja- 
mais je mai fi bien dormi. J'étois fi con- 
tent d’avoir foulagé Pétrel ! 

MARIANNE, 

Ah! méchant Rodolphe ! il seft bien 
gardé de nous apprendre toutes ces cho- 
{es : il les favoit pourtant, 
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Dès ce moment je lui retire ma ten- 
dreffe , & toi feul.... 
FRÉDERIC. 


Non, mon oncle, je ne veux être heu: 
reux aux dénens de perfonne , & encore 
moins aux dépens de votre fils. 

DOROTHÉE, lui tend la main. 

O mon frere, combien je dois taimer ! 

M. DE VALŁLCOURT. 

Eh bien, qu'il refte dans fa penfon. 
Pour toi, tu ne me quitteras plus. Je veux 
toujours t'avoir auprès de mon cœur. Je 
te ferois-plutôt venir des maîtres, de toute 
efpece, de deux cents lieues. 

Fréderic lui baife la main. 
PETREL, lui baifant le pan de fon habit, 

Mon digne maitre, vous êtes toujours 
le même! 

M. DE VALCOURT, lui frappant fur 
l'épaule. 

Pétrel , fas-tu pris des engagemens avec 
M. de Vienne ? i 

PETREL 
Bon ! je n’avois pas mon certificat, 
M. DE VALCOURT. 

Tu n’en auras plus befoin. Je fens que 
je vous rendrai heureux, Fréderic & toi, 
en vous remettant-enfemble. Mais ne lui 
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laifle plus prendre ta place fur ton fiege. 
On pourvoira auf à tes enfans. 
PETREL, fe met à fanglorter & a crier : 
Mon cher maitre !.... Monfieur!.... 
Ceft-il bien vrai? n’eft-ce qu’un fonge ! 
Fréderic! M. Fréderic! mes pauvres en- 
fans !... Ah! que paille revoir mes che- 
vaux | 
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LE VIEUX CHAMPAGNE. 


M. DORVAL, PAULIN fon fils. 


PAULIN. 


Mon papa, je fais où vous trouver 
un trés-bon domeftique, lorfque vous ren- 
verrez le vieux Champagne, 
M DORVAL 
Qui ta chargé de ce foin? Eft-ce que 
je penfe à le renvoyer? 
PAULIN. 


Vous voulez donc toujours garder ce 
vieux garçon? Un jeune domeftique fe- 
roit, je crois, bien. mieux notre affaire, 

M DoRVaAL 

Comment, Paulin? Voilà une bien mau- 
vaife raifon pour fe dégoûter d’un ancien 
ferviteur. Tu l’appelles vieux garçon? Tu 
devrois en rougir , mon fils. C’eft à mon 
fervice qu'il a vieilli. Ce font peut-être 
les {oins qu'il a pris de ton enfance, & 
les: inquiétudes que lui ont caufé tes ma- 
ladies, qui ont avancé fon âge, Tu vois 
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done combien il feroit ingrat & déraifon- 
nable de prendre de l’averfion pour lui à 
caufe de fa vieilleffe. Et crois-tu avoir plus 
de raifon de me dire qu’un jeune domef- 
tique feroit bien mieux notre affaire? Ce 
difcernement eft au-deflus de ton âge, Il 
demande plus d’expérience que tu ne peux: 
en avoir acquis. Je te ferai fentir, dans 
un autre moment, l'avantage qu’un vieux 
domeftique a fur un jeune pour Pexadi- 
tude & la füreté du fervice, 
PAULIN. 

Je le crois, puifque vous le dites, mon 
papa. Mais il porte perruque : & cela 
fait une drôle de figure de voir un homme 
en perruque planté debout derriere votre 
chaife pour vous fervir. Je ne puis tour- 
ner les yeux fur lui, fans me fentir l’en- 
vie d’éclater de rire. > 

M DORVAL, 


C’eft d’un bien mauvais caraétere, mon 
fils; je ne te Paurois jamais foupçonné. 
Tu fais qu’il a perdu fes cheveux dans une 
maladie longue & dangereufe ? Te mo- 
quer de lui, n’eft-ce pas infulter à Dieu, 
qui lui a envoyé cette maladie? 

PAULIN, 

Mais il eft grognon, & il n’eft pas fi 

éveillé que les autres, 
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M DoRvatu, 

Champagne peut être férieux; il mef 
pas grognon. Il eft vrai qu'il n’eft pas aufi 
ingambe qu’un jeune drôle de dix-huit a 
vingt ans. Mais a-t-il] mérité pour cela ton 
averfion ? O mon fils! cette penfée me 
fait frémir ! Tu auras donc aufli de Paver- 
fion pour moi, fi Dieu me fait la grace 
de m’accorder une longue vieilleffe ? 

PAULIN. 

Oh! non, mon papa, je ne fuis pas fi 
méchant. 

M DORVAL 

Et crois-tu ne pas l'être de hair Chame 
pagne, parce que fes années l’empéchent 
d’étrecaufli alerte qu’autrefois ? 

PAULIN. 

Pai tort, mon papa, fen conviens; & 
je vous affure que j'ai bien du regret d'a 
VOIr. wos 

M DORVAL. 

Pourquoi vinterrompre? Quel eft ton 

regret, dis-tu? 
PAULIN. 

Si je vais vous révéler mes fantes, vous 
vous facherez contre moi, & je n’y gagne- 
rai qu'une punition. 

M DORVAL 

Tu fais, mon fils, que je n’aime pas à 

punir, & que je n'emploie ce moyen que 
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bien rarement. C’eft par la rafon & par 
la tendrefle que je cherche à vous corri- 
ger ta foeur & toi. Je ne connois point la 
faute que tu as commife; ainfi je ne puis 
te promettre une exemption abfolue de 
châtiment. Eft- ce une condition que tu 
aurois prétendu mettre.& ton aveu? Tu 
fais quelle eft ma tendrefle pour toi. C’ctt 
la feule caution que je veux te donner. 
Tu peux vy repofer avec autant de con- 
fiance que fur mes promefies, 

PAULIN. 

Eh bien, mon papa, je vous avouerai 
que... J'ai appellé Champagne... vieux 
coquin. 

M DORVAL * 

Comment! Cela eft-il poffible? As-tu 
pu oublier ainfi ce que tu dois a un brave 
homme? Et Champagne t’a-t-il entendw? 

PAULIN. 
Oui, mon papa;.ceft,ce qui me fache. 
M DORVAL. 

C'eft très-bien d’en être faché; mais il 
ne fuffit pas de fentir du regret d’avoir 
autragé perfonnellement un de nos fem- 
blables, on doit fentir le même remord 
de lavoir cutragé hors de fa préfence. 

PAULIN. 
Qui, je me repens d’avoir injurié Cham- 
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pagne : mais ce qui m'afflige le plus, cett 
de lavoir traité ainfi en face; car... 

M DORVAL, 

Tu as commencé de m’ouvrir ton cœur, 
acheve. 

PAULIN. 

Oui, mon papa.... car Champagne; 
lorfque je Pai eu ainfi maltraité, s’eft mis 
à pleurer; & a dit : Ce n’eft pas affez des 
incommodités de mon âge, il faut encore 
que je fois la rifée de Penfance ! 

M DORVAL, 

Le pauvre Champagne ! je le connois. 
Cette injure lui aura déchiré le coeur. Il 
eft dur, à fon âge, d’être le jouet d’un en- 
fant; mais combien l’on doit fouffrir, lorf- 
que lon reçoit cette injure d’un enfant 
qu'on a vu naitre, & à qui l’on a rendu 
des iervices dont rien ne peut Pacquitter? 

PAULIN, 

Ah! mon papa; combien je fuis cou- 
pable ! Je. veux lui en demander pardon; 
& {oyez für que de ma vie il maura à fe 
plaindre de moi. 

ee OM DORVAE, 

Trés-bien; mon fils. C’eft a cette con- 
dition ‘feulement que Dieu & moi nous 
pouvons te pardonner. Nous fommes tous 
foibles , & nous pouvons nous laiffer em- 
porter-un moment à nos paffions, Mais, 
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revenus à nous-mêmes, il faut nous bien 
pénétrer du repentir de nos fautes , forcer 
notre orgueil à les réparer, & travailler 
de toutes nos forces à nous en garantir 
dans la fuite. Mais je voudrois bien favoir 
ce qui a pu te porter à cette indignité 
contre Champagne. T’avoit-il offenfé ? 
PAULIN. 

Oui, mon papa. ,. du moins je me le 
figurois. Je jouois de ma farbacane , & je 
vifois à lui tirer mes pois au vilage. Fi- 
niflez donc, M. Paulin, a-t-il dit, ou 
je vais me plaindre à votre papa. Je me 
fuis fâché de fa menace, & c’eft alors que 
je Pai injurié. 

M DORVAL 
C’eft donc de propos délibéré ‘que tu 
as cherché à le mortifier ? 
PAULIN. 
Je ne puis en difconvenir. 
M DoRVAL 

C’eft ce qui aggrave ta faute , & ce qui 

lui a arraché des larmes. 
PAULIN. 

Ah! mon papa , fi vous me le permet- 
tez, je cours le chercher de ce pas, & lui 
faire mes excufes. Je ne ferai pas tranquille 
qu’il ne m’ait pardonné., 

M DORVAL | 

Oui, mon fils, il ne faut jamais différer 
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d’un inftant de remplir fon devoir. Je tat- 
tends ici. 
(Paulin fort, & revient quelques momens 
après d'un air fatisfait, ) 
; PAULIN. 


Mon papa, je fuis content de moi: 
Champagne m’a pardonné de bon cœur, 
Oh ! je ne crois pas qu'il im’arrive jamais 
de commettre pareille faute. 

M DORVAE, 

Dieu veuille ten préferver. Sans lui; 
tu ne peux te répondre de la plus ferme 
téfolution, 

PAULIN 

Et que dois-je faire pour que Dieu m’en 
préierve ? 

M DORVAL 

Lui demender fon fecours. Il ne te le 
refufera pas. 

Pe OV TNs 

Je le lui demanderai du fond de mon 
coeur. Mais, mon papa, il y a encore 
une autre chofe que je viens de faire fans 
votre permiflion , & qui vous fachera peut- 
être, 

M DORVAL, 

Qu'eft-ce donc, mon fils? 

PAULIN. 
L'écu de fix francs dont vous m'aviz 
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fait cadeau le jour de ma fete, je l'ai donné 
à Champagne. 
M DORVAL 

Pourquoi en ferois-je fâche ? Je trouve 
fort bien que tu fafles de bonnes actions 
de toi-même, & fans mwen avoir prévenu. 
Tu peux difpofer de tont argent que je 
te donne. C’eft ton bien. Tu ne pouvois 
en faire un meilleur ufage. Il faut s’accou- 
tumer, de bonne heure, a une prudente 
générofité. Champagne en a-t-il paru bien 
content ? 

PAULIN. 

I! pleuroit de joie; & je me-réjouiffois 
de le voir pleurer. 

M DORVAL 

Je te fais gré de ce fentiment, mon 
cher fils. Un bon coeur fe réjouit toujours 
d’avoir adouci la mifere de fes femblables. 
Toutes les vertus font naître la joie daris 
notre ame; mais aucune n’y larffe un fou- 
venir plus long & plus fatisfaifant que la 
bienfaifance. 

PAULIN. 

Ah! fi jamais je poffede quelques biens, 
je veux foulager tous ceux qui fouffriront 
autour de moi. 

M. DOR VA Le 

La derniere priere que j’adrefierai a 

Dieu, fera de fortifier cette vertu dans 
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ton cœur, & de te mettre en État de 
Pexercer. | 

PAULIN, 
Serai- je tortes les fois aufi content 
qu'aujourd'hui ? 
NÉE OL RE V ATE 
C’eft le feul plaifir qui ne s’affoibliffe 


jamais. Cherche fur-tout à le goûter dans 
l'intérieur de ta maifon. Si tes domeftiques 
font gens de bien, tu dois encore plus 
gagner leur attachement par de bons pro- 
cédés, que par de largent. Il ne faut ce~ 
pendant pas négliger de leur faire de rems 
en tems de petits cadeaux. Si tu fais les 
faire à propos & avec grace, tu feras de 
tes gens tes plus frs amis. 

PA UE TE Ne 

Mais, mon papa, n’ont-ils pas leurs 
gages ? 

. M. DORVAL. 

Ils les ont pour faire leur fervice, & rien 
de plus. Mais de petits préfens feront nai- 
tre leur affection, & ils iront au-delà de 
leur devoir. 

P»A.U L TN. 

Je ne vous comprends pas trop bien, 

mon papa. 
M DORVAL 
Je vais t’éclaircir ma peniée, par l’exer- 
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ple de Champagne. Je lui donne fes ga- 
ges, fon vêtement & fa nourriture pour 
me fervir. Loriqwil ma fervi, ne fom- 
mes-nous pas quittes? & me doit-il quel- 
que chofe. de plus? Cependant, tu fais 
qu'il prend foin de tout dans la maifon; 
qu'il seft rendu de lui-même le furveil- 
lant de tous les autres domeftiques, & 
qu'il ma fouvent épargné bien des per- 
tes. Il fait tout cela par attachement, & 
fans aucun ordre particulier, parce que 
J'ai fu mériter fa reconnoiffance par quel- 
ques dons légers que je lui ai faits dans 
certaines occafions. Lorfque ton âge te 
permettra de te répandre dans la fociété, 
tu n’entendras, dans toutes les maifons, 
que des plaintes fur la négligence & Pin- 
gratirude des domeftiques. Sois perfuadé , 
mon fils, que c’eft le plus fouvent la 
faute des maîtres, pour avoir voulu leur 
infpirer plus de crainte que d’attachement, 
PAULIN. 

Maintenant, je vous comprends à mer- 
veille, & je me fervirai un jour de vos 
leçons & de votre exemple. 

M DORVAL, 

Tu n'auras jamais lieu de te repentir de 
les avoir fuivis. Je les ai hérités de mon 
pere, & je me fouviendrai toujours de ce 
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qu'il avoit coutume de nous raconter à 
ce fujet. 
PAULIN. 

Ah! mon papa, fi cela ne vous im- 
portune pas, je ferai bien-aife d’entendre 
cette hiftoire. 

M DORVAL 

Je me fais un plaifir de t’accorder cette 
récompenfe de ton repentir, & de ta bien 
faifance envers ’honnére Champagne. 

» M. de Floré, brave Militaire, retiré 
du fervice, vivoit fur fes terres avec une 
époufe refpeftable, & cing enfans dignes 
d’être nés de fi honnêtes parens. Les ha- 
bitans des villages voifins étoient péné- 
trés pour eux de vénération ; & cette fa- 
mille réunie, formoit le fpeétacle le plus 
touchant qu’on puifle imaginer, La dou- 
ceur du caraëtere de M. de Floré, & Por- 
dre qui régnoit dans fa maifon , lui conci- 
lioient la bienveillance & l’admiration de 
tous ceux qui avoient le bonheur de le 
connoitre. Tous les jeunes gens du can- 
ton s’empreffoient d'entrer à fon fervice: 
& lorfqu’il venoit à y vaquer une place, 
foit par la mort, foit par la retraite d’un 
domeftique, cette place étoit recherchée 
comme un emploi honorable. Le conten- 
tement fe peignoit fur les vifages de tous 
fes gens, On auroit cru voir des enfans. 
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refpeétueux autour de leur pere. Ses or- 
dres étoient fi juftes & fi modérés, que 
jamais un feul n’avoit.eu la penfee de lui 
défobéir. La concorde régnoit entre eux, 
comme parmi des freres : ils re difpu- 
toient que de zele pour le fervice de leur 
maître, & d’attachement à fes intérêts. 
Un ancien camarade de M. de Floré, qu’on 
nommoit M. de Furcy, retiré, comme 
lui, fur fes terres, mais dans une Pro- 
vince aflez éloignée, vint un jour lui ren- 
dre vifite, en paffant près de fon château 
pour fe rendre à la capitale. Après di- 
vers propos , la converfation tomba fur 
les défagrémens attachés aux foins d'un 
ménage. M, de Furcy foutenoit que la 
vigilance fur fes domefliques étoit loc- 
cupation la plus fatigante pour lui, qu'il 
n’en avoit Jamais trouvé que d’infolens , 
de pareffeux , d’inattentifs aux befoins de 
leur maitre. Oh! pour cela, dit M. de 
Floré, je n’ai pas à me plaindre des miens. 
Depuis dix ans, je n’en ai regu aucun fu- 
jet grave de plainte. Je fuis très-content 
deux, & ils le font de moi. C’eft, dit 
M. de Furcy, un bonheur bien peu ordi- 
naire. Il faut que vous ayez quelque fe- 
cret particulier pour former de bons do- 
meftiques , &pour les maintenir dans leur 
-perfeétion, Ce fecret eft tres-fimple, ré- 


DES ENFANS, 167 


pondit M. de Flore; & le voici, conti- 
nua-t-il, en allant chercher une grande 
cafiette. Je ne vous comprends pas, re- 
prit M. de Furcy. M. de Floré, fans lui 
repliquer, ouvrit la caffette. M. de F urcy 
y vit fix tiroirs avec ces étiquettes : Dé- 
penfes extraordinaires, = Pour moi, wam 
Pour ma femme. mm Pour mes enfans. wm 
Gages de mes domeftiques, == Gratifica- 
tions, == Comme j'ai toujours en avance 
un an de mon revenu, reprit alors M. de 
Floré, pen fais fix portions au commen- 
cement de chaque année. Dans le pre- 
mier tiroir, je mets une certaine fomme, 
inviolablement réfervée aux-befoins im- 
prévus. Dans le fecond, eft celle que je 
deftine à mon entretien. Le troifieme ren- 
ferme largent néceffaire pour les dépen- 
fes intérieures du ménage , & les épin- 
gies de ma femme. Le quatrieme , tout 
ce qu’il doit men coûter pour l’éduca- 
tion foignée que je donne à mes enfans. 
Les gages de mes gens font dans le cin- 
quieme. Dans le fixieme enfin, font les 
gratifications que je leur accorde. C’eft 
à ce dernier tiroir que je dois le bon- 
heur de n’avoir jamais eu de mauvais 
domeftiques. L'argent de leurs gages eft 
pour ce que leur devoir exige d'eux, Mais 
les gratifications que je leur diftribue en 
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certaines occafions, font pour ce qui n’eft 
pas rigoureufement compris dans leur de- 
voir, & que leur feule affeclion pour moi 
les engage a faire au-dela de mes ordres 
& de mes vœux ”, 


DENISE 


DENISE er ANTONIN. 


Er: un beau jour d'été : M. de 
Valbonne devoit aller fe promener dans 
un joli jardin, aux portes de la ville, avec 
fes deux enfans, Denife & Antonin. Il 
paffa dans fa garde-robe pour s'habiller, 
& les deux enfans refterent dans le fallon. 

Antonin, tranfporté du plaifir qu'il fe 
promettoit de fa promenade, en courant 
étourdiment çà & là, heurta du pan de 
fon habit une fleur rare & précieufe, que 
fon pere cultivoit avec des foins infinis , 
& qu'il avoit malheureufement Otée de 
deffus la fenêtre , pour la préferver de 
lardeur du foleil. 

O mon frere! qu’as-tu fait, lui dit De- 
nife, en ramaflant la fleur, qui s’étoit fé- 
parée de fa tige? | 

Elle la tenoit encore à la main, lorf- 
que fon pere, ayant fini-de s’habiller , 
rentra dans le fallon. 

Comment, Denife, lui dit M. de Val- 
bonne, avec un mouvement de colere , 
tu cueilles une fleur que tu m’as vu pren- 
dre tant de peine à cultiver, pour en 
avoir de la graine? 

I, Année Tome Il, H 


170 L'4 M1 

Mon cher papa, lui répondit Denife 
toute tremblante, ne vous fachez pas, je 
vous prie. 

Je ne me fâche point, repliqua M. de 
Valbonne en fe calmant. Mais comme tu 
pourrois avoir auffi fantaifie de cueillir des 
fleurs dans le jardin où je vais, & qui 
ne m'appartient pas, tu ne trouveras pas 
mauvais que je te laifle à la maifon. 

Denife baiffa les yeux, & fe tut. An- 
tonin ne put garder plus long-tems le 
filence. Il s’approcha de fon pere les yeux 
mouillés de larmes, & lui dit : 

Ce weft pas ma fœur, mon papa, c’eft 
moi qui ait arraché cette fleur, Ainfi, c’eft 
à moi de refter à la maifon. Menez ma 
fœur avec vous. 

M. de Valbonne , touché de l’ingénuité 
de fes enfans, & de la tendrefle qu'ils 
montroient l’un pour l’autre, les embraf- 
fa, & leur dit : Vous êtes tous deux mes 
bien-aimés, & vous viendrez tous deux 
avec moi. 

Denife & Antonin firent un bond de 
joie. Ils allerent fe promener dans le jar- 
din, où on leur montra les plantes les 

lus curieufes. M. de Valbonne vit, avec 
plaifir, Denife prefler de fes mains les 
deux côtés de fes jupons, & Antonin re- 
lever les pans de fon habit fous chacun de 
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fes bras, de peur de caufer quelque dom- 
mage, en fe promenant entre les plate- 
bandes. 

La fleur qu’il avoit perdue lui auroit 


caufé fans doute beaucoup de plaifir; mais 
il en goûta bien d'avantage en voyant fleu- 


rir dans fes enfans l’amitié fraternelle, la 
candeur & la prudence. 
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CARA POE T- LTE- -FI ETE 
GROGNON, 


s 


O VOUS, enfans, qui avez eu le mal- 
heur de contraéter une habitude vicieufe: 
ceft pour, votre confolation & pour votre 
encouragement que je vais raconter hif- 
toire fuivante. Vous y verrez qu’il eft pof- 
fible de fe corriger , lorfqu’on en prend au 
fond de fon coeur la courageufe réfolution. 

Rofalie , jufqu’a fa feptieme année, 
avoit éié la joie de fes parens. A cet âge, 
où la lumiere naiffante de la raifon com- 
mence a nous découvrir la laideur de nos 
défauts , elle en avoit pris un au contraire, 
qu'on ne peut mieux vous peindre, qu’en 
vous rappellant ces petits chiens hargneux 
qui grognent fans ceile, & qui femblent 
toujours prêts à fe jetter fur vos jambes 
pour les déchirer. 

Si l’on touchoit, par mégarde, à quel- 
qu'un de fes joujoux, elle vous regardoit 
de travers, & murmuroit un quart-d’heure 
entre fes dents. 

Lui faifoit-on quelque léger reproche ? 
elle fe levoit, trépignoit des pieds, ren- 
verfoit les chattes & les fauteuils. 
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Son pere, fa mere, perfonne, dans la 
maifon, ne pouvoient plus la fouffrir. 

Il eft bien vrai qu’elle fe repentoit quel- 
quefois de fes fautes. Elle répandoit mê- 
me fouvent des larmes fecrettes, en fe 


voyant devenue un objet @averfion pour 

1 ee ss ees . 
Phabitude lemportoit ieee a À Ae e 
meur devenoit de jour en jour plus aca- 
riâtre, 

Un foir, (c’étoit la veille du jour des 
étrennes ) elle vit fa mere qui pañloit dans 
fon appartement , en portant une corbeille 
fous fa peliffe. 

Rofalie vouloit la fuivre; Madame de 
Fougeres lui ordonna de rentrer dans le 
fallon. Elle prit, à ce fujet, la mine la 
plus grogneufe qu’elle eût jamais eu, & 
ferma la porte fi rudement , qu’on enten- 
dit craquer tous les vitrages des croifées. 

Une demie heure après, fa mere lui fit 
dire de paffer chez elle. Quelle fut fa fur- 
prife de voir la chambre éclairée de vingt 
bougies, & la table couverte des joujoux 
les plus brillans ! elle ne put proférer une 
parole, tranfportée , comme elle Pétoit, 
de joie & d’admiration. 

Approche , Rofalie, lui dit fa mere, 
& lis fur ce papier pour qui toutes ces 
chofes font deftinées, 

H ij 
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Rofalie s’approche, & vit au milieu de 
ces joujoux un billet ouvert. Elle le prit, 
& y lut, en groffes lettres , les mots fui- 
vans : 

POUR UNE AIMABLE PETITE 
FILLE, EN RÉCOMPENSE DE SA 


DOUCEUR., 
a ics yeux , & ne dit mot. 


pr 

Eh bien, Rofolie, à qui cela eft-1l def- 
tiné, lui dit fa mere? Ce neft pas moi, 
répondit Rofalie, & les larmes lui vin- 
rent aux yeux. 

Voici encore un autre billet, reprit 
Madame de Fougeres, vois s’il ne feroit 
pas queftion de toi dans celui-ci. 

Rofalie prit le billet, & lut: 

POUR UNE PETITE FILLE GRO- 
GNON QUI RECONNOÎT SES DÉ- 
FAUTS, ET QUI, EN COMMEN- 
CANT UNE NOUVELLE ANNÉE, 
VA TRAVAILLER A S'EN CORRIGER, 

Oh! c'eft moi, cet moi, s’écria-t-elle 
en fe jettant dans les bras de fa mere, & 
en pleurant amérement. 

Madame de Fougeres verfa auffi des lar- 
mes, moitié de chagrin fur les défauts de 
fa fille, & moitié de joie fur le repentir 

welle en témoignoit. 

Allons, lui dit-elle, apres un moment 
de filence, prends donc ce qui t'appartient; 
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& que Dieu , qui a entendu ta réfolution , 
te donne la force de l’exécuter. 

Non, ma chere maman, répondit Ro- 
falie. Tout cela n'appartient qu’à la per- 
fonne du premier billet. Gardez-le moi 
jufqu’a ce que je fois cette perfonne. C’eft 
vous qui me direz quand je le ferai de- 
venue. 

Cette réponfe fit beaucoup de plaifir à 
Madame de Fougeres. Elle rafflembla aufi- 
tôt les joujoux, les mit dans une commo- 
de, & en préfenta la clef à Rofalie, en 
lui difant : Tiens, ma chere fille, tu ou- 
vrira la commode quand tu jugeras toi- 
même qu’il en fera tems. 

Il sétoit déja écoulé près de fix femai- 
nes, fans que Rofalie eût eu le moindre 
accés d'humeur. 

Elle fe jetta un jour au cou de fa mes 
re, & lui dit d'une voix étouffée : Ouvri. 
rai-je la commode, maman ? Oui, ma fille, 
tu peux ouvrir; lui répondit Madame de 
Fougeres, en la fe:rant tendrement dans 
fes bras. Mais, dis-moi donc, comment 
as-tu fait pour vaincre ainf ton caractere à 
Je men fuis occupée fans ceffe, lui re- 
pliqua Rofälie, Il men a bien coûté; mais 
tous les matins & tous les foirs, cent fois 
dans la journée, je priois Dieu de foute- 
nir mon courage, 

Ei 
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Madame de Fougeres répandit les plus 
douces larmes. Rofalie fe mit en poffeffion 
des joujoux , & bientôt äprès, des cœurs 
de tous fes amis. 

Sa: mere raconta cet heureux change- 
ment en préfence d’une petite fille qui 
avoit le même défaut. Celle-ci en fut fi 
frappée, qu’elle prit, fur le champ, ta 
réfolution d'imiter Rofalie, pour devenir 
aimable comme elle, 

Ce projet eut le même fuccès. Ainfi, 
Rofalie ne fut pas feulement plus heureufe 
pour elle-même ; elle rendit auffi heureux 
tous ceux qui voulurent profiter de fon 
exemple. 

Quel enfant bien né ne voudroit pas 
jouir de cette gloire & de ce bonheur? 
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LE CONTRETEMS UTILE. 


D ANS une belle matinée du mois de 
Juin , Alexis fe difpofoit à partir avec fon 
pere pour une partie de plaifir, qui, de- 
puis quinze jours, étoit l’objet de toutes 
fes penfées. Il s’étoit levé de très-bonne 
heure, contre fon ordinaire, pour hâter 
les préparatifs de Pexpédition. Enfin, au 
moment où il croyoit avoir atteint le terme 
de fes efpérances, le ciel s’obfcurcit tout- 
a-coup ; les nuages s’entaflerent; un vent 
orageux courboit les arbres, & foulevoit 
la pouffiere en tourbillons. Alexis defcen- 
doit à chaque inftant dans le jardin, pour 
oblerver Petat du ciel, puis 1l remontoit 
les degrés trois à trois pour confulter le 
barometre. Le ciel & le barometre s’ac- 
cordoient à parler contre lui. Cependant 
il ne craignit point de raflurer fon pere, 
& de lui protefter que toutes ces apparen- 
ces facheufes alloient fe diffiper en un clin- 
d'œil , qu'il feroit même bientôt le plus 
beau tems du monde; & il conclut, qu'il 
falloit partir tout de fuite pour en pro- 
fiter. 

M, de Ponval, qui n’avoit pas une con- 
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fiance aveugle dans les pronoftics de fon 
fils, crut quil étoit plus fage d'attendre 
encore. Au même inftant, les nues creve- 
rent, & une pluie impétueufe fondit fur 
la terre. Alexis , doublement confondu, 
fe mit à pleurer, & refufa obftinément 
toute confolation. 

La pluie continua jufques à trois heu- 
res de l'après-midi. Enfin, les nuages fe 
difperferent , le foleil reprit fon éclat, le 
ciel fa férénité, & toute la nature refpi- 
roit la fraîcheur du printems. L’humeur 
d'Alexis s'étoit, par degrés, éclaircie com- 
me l’horifon. Son pere le mena dans les 
champs; & le calme des airs, le ramage 
des oifeaux, la verdure des prairies , les 
doux parfums qui s’exhaloient autour de 
lui, acheverent de ramener la paix & la 
joie dans fon cœur. ; 

Ne remarques-tu pas, lui dit fon pere, 
la révolution délicieufe qui vient de s’opé- 
rer dans toute Ia création? Rappelle-toi 
les triftes images qui affligeoient hier nos 
regards : la terre crévafiée par une longue 
féchereffe, les fleurs décolorées & pen- 
chant leurs têtes languiffantes, toute la 
végétation qui fembloit décroitre. A quoi 
devons- nous attribuer le rajeunifflement 
foudain de la nature? A Ja pluie qui vient 
de tomber aujourdhui, répondit Alexis. 
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Liinjuftice de fes plaintes, & la folie de 
fa conduite , le frapperent vivement en 
prononçant ces mots. Il rougit; & fon 
pere jugea qu'il fuffifoit de fes propres ré- 
flexions, pour lui apprendre une autre fois 
a facrifier, fans regret , un plaifir perfon- 
nel au bien général de l'humanité. 
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AVERTISSEMENT 


Sur la Piece fuivante. 


ene Piece doit entrer dans le Nòu- 
veau Thedtre Allemand , collection defti- 
née à nous faire connoitre les Ouvrages 
dramatiques d’une nation pleine de gé- 
nie, & quia deja répandu tant de richef- 
‘fes dans notre- littérature.. M. Friedel , 
auteur de cet eftimable recueil, auquel 
on ne fauroit donner trop d’encourage- 
mens, a bien voulu me communiquer fa 
traduction , pour l'inférer dans mon Jour- 
nal, Je ne m’y fuis permis que de légeres 
altérations, pour en rendre la leQure plus 
propre aux enfans. 


LE PAGE, 


DRAME EN UN ACTE. 


PE RS ONNA GES 


LE PP preterm wer. ***: 


Madame DE DETMOND, 


DETMOND lainé, Elise 
Ses fils. 


DETMOND le cadet, Page, 


Le Capitaine DORNONVILLE, fon 


frere. 


LE DIRECTEUR d’une Ecole Royale, 


UN VALET-DE-CHAMBRE. 


2 


Le Thédere repréfente une anti-chambre du 
Palais. Une porte ouverte a deux battans , 
laiffe voir un cabine, dans lequel eff un lit 
de camp.” On voit au pied du lit, fur un 
guérdon , ure lampe allumée & une montre, 
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E ESPASE €. 


DR AME EN UN ACTE, 


SCENE PREMIERE. 


LE PRINCE, a demi-habillé, couche 
fur un lit de camp, & couvert d'un grand 
manteau, LE PAGE, dormant fur un 


fauteuil dans l'anti-chambre, 


LE PRINCE, fe révallans 


V OILA ce quon appelle dornur !.,:: 
Heureufement la paix eft faite... On peut 
. fe livrer au fommeil , fans craindre d’être 
réveillé par le bruit des armes. (Jd regurde 
à fa montre.) Deux heures? Il doit être 
plus tard ! Jai dormi plus que cela, (Zé 
appelle.) Page! Page! J 
LE PAGE, fe réveille en furfaut , fe leve 
& retombe dans le fauteuil, 

Eh bien! qui mappelle? Tout-à-l’heu- 

re, un moment, 
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Le PRINCE | 
Y at-il quelqu'un ? Perionne ne répond? 
LE PAGE, fe tournant de côté & d'autre, 
. & fe parlant a lui-même. 
Mon Dieu! je dormois fi bien! 
Le-P RIN CE. 

Ventends parler. Qui eft-ia? 

(Il tourne la garde-vue de la lampe, & 
regarde, ) 

Eft-il poffible ! Quoi! c’eft cet enfant ? 
Devoit-il veiller près de moi? ou moi 
pres de lui? A quoi a-t-on penfé? 

LE PAGE, fe leve tout endormi & fe frotte 
les yeux. 

Monfeigneur ! 

L- ERR E NC 

Viens, viens, mon petit ami, réveille- 
toi! Vois Vheure qu’il eft à ta montre ! la 
mienne eft arrêtée. , 
LE PAGE s'appuyant fur les bras du fau- 

tel, & toujours endormi. 

Comment? comment, Monfeigneur ? 

LE PRINCE, fouriant: 

Tu tombes de fommeil. La drôle de 
petite figure! Qu'il feroit bon à peindre 
dans cet état! Je t’ai dit de voir à ta mon- 
tre l'heure quil eft. 

LE PAGE, s’approchant à pas lents. 

Ma montre ; Monfeigneur ? Ah! exçu- 
fez-moi , je n’en ai point, 
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LE PRINCE 

Tu rêves encore? Mais en effet n’au- 
rois-tu pas de montre? 

LE PAGE, 

Je n’en ai jamais eu. _ 

LE PRINCE 

Jamais ? Comment ton pere t’a envoyé 
ici fans te donner une des chofes les plus 
néceffaires , & même la feule dont tu aies 
befoin pour ton fervice ? 

EE 1P8ÂIGE. 
Mon pere? Ah! fi je Pavois encore f 
LPTP R ONCE. 
Tu ne Pas plus? 
Le PAGE. 

Il eft mort même avant que je fufle né, 
Je ne lai jamais connu. 

Ir PRINCE, 

Pauvre enfant! mais ton tuteur, ta me- 
me, auroient bien di fonger... 

LE PAGE. 

Ma mere, Monfeigneur ? hélas ! vous 
ne le favez donc pas? elle eft fi malheu- 
reufe ! fi pauvre ! Tout ce qu’elle avoit 
argent, elle l’a employé pour moi, mais 
elle n’en avoit pas aflez pour n'acheter 
une montre. Mon tuteur a bien dit qu'il 
m'en falloit une; (i bille) cependant il 
ne me l’a pas encore donnée, 
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Le PRINCE. 

Qui eft ton tuteur ? 

LE PAGE 

Monfeigneur, cet mon oncle. 

LE PRINCE, /fouriant. 

A merveille; mais il y a bien des on- 
cles dans le monde , comment s'appelle 
le tien? 

LE PAGE. 

C’eft un des Capitaines de vos Gardes, 

Il eft de fervice aujourd’hui. 
LE PRINCE 

Tu as raifon; je m’en fouviens, Ceft 
lui qui ta préfenté. Mon petit ami, prends 
cette bougie. (I Jui met une bougie dans 
les mains.) Tiens-la bien. Dans ce cabinet, 
{ii le lui montre) là, à côté, tu trouveras 
deux montres pendues à la glace. Apporte 
celle qui fe trouvera à ta droite; & fur- 
twut prends garde de mettre le feu avec 
la bougie. Va. 

LE PAGE, en fortant. 

Oui, Monfeigneur. 
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SOE NEAT. 
LE PRINCE, feul 


noie a tes me a... agua, $ zA 
Zalio feanchife! Ah! sil y avoit Uh icc, 
me comme cet enfant , & que cet homme 
fût mon ami! C’eft dommage qu'il foit fi 
petit : je ne pourrai pas m'en fervir; il fau- 
dra le renvoyer à fa mere, 


SO EN. ET 
LE PRINCE, LE PAGE. 


LE PAGE, tenant la lumiere d'une main, 
& la montre de l’autre. 


I. eft cing heures, Monfeigneur. 
LE PRINCE, 

Je ne me trompois pas. Le jour va bien- 
tôt paroitre. (IL reprend fa montre.) Mais 
eft-ce là celle que j'ai demandée? celle qui 
étoit à droite? 

LE PAGE. 

N’eft-ce pas elle, Monfeigneur ? Je le 

croyois pourtant, 
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LE PRIN Cr 
Eh! mon petit ami, quand ce feroit 
elle! fi tu avois bien entendu tes intérêts, 
tu aurois pris l’autre, car celle-ci toute 
enrichie de brillans ne peut convenir à un 


enfant. N’aurois-tu confulté que ta cupi- 


ité P j a: Pean 4 
dité ? Auroïst vôtiloir trop gagner > Ré- 


ponds-moi. 
LE PAGE. 

Comment cela? Monfeigneur , je ne 
vous entends pas. 

EE. PR IN CPE: 

Il faut que je m’explique plus claire- 
ment. Sais-tu diftinguer la droite de la 
gauche ? 

LE PAGE, regardant alternativement fes 
deux mains. 

La droite & la gauche, Monfeigneur ? 
LE PRINCE, lui mettant la main fur, 
l'épaule, 

Va, mon enfant, tu les diftingues peut- 
être aufli peu que le bien & le mal. Que 
ne peux-tu conferver cette heureufe igno- 
rance! Va, cours chercher ton oncle le 
Capitaine, qu'il vienne me parler. 
| (Le Page fort.) 
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SCENE IP. 
LE PRINCE, ful. 


F eft plein dingénuité; tout-à-fait ai- 
mable!, Gr Raifon de Piusa pour le rendre 4 
fa famille. La Cour eft le féjour de la fé- 
duétion. Je ne fouffrirai pas qu’il en foit 
la viime. Je veux le renvoyer. Mais où 
ira-t-il? Si fa mere eft auffi indigente quil 
le dit, elle eft hors d’état de l’élever à 
Il faut que je men informe. Dornonville 
pourra me donner là-deffus tous les éclair- 
ciffemens que je defire, 


SCENE YF. 
LE. P-RJPNQCE:, TES PAGE: 


LE -PA'GE. 


LY ee mon oncle, le Ca- 
pitaine, va fe rendre ict. 
LE PRINCE, 
Eh bien , qu’eft-ce donc! tu as Pair bien 
accablé ! Eft-ce que tu aurois encore en- 
vie de dormir? 
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EE R wc 
Hélas, oui, Monfeigneur. Un peu. 
LE PRINCE. 

Si ce neft que cela, va, remets-toi 
dans ton fauteuil. Pai été enfant comme 
toi. Je fais combien le fommeil eft doux 
à ton âge. Remets-toi, te dic-j~+ j- +> la 
permets. : 

(Le Page fe remet dans le fauteuil & 
arrange pour dormir. ) 

Je me doutois bien qu’il ne fe le feroit 
pas dire deux fois, 


SCE NE VE 


LE PRINCE, DORNONVILLE. 
LE PAGE, endormi. 


DORNONVILLE, 


Mmes 


LE PRINCE. 
Approchez, Monfieur. Que penfez-vous 
du‘ petit meflager que je vous ai envoyé}? 
A quoi l’emploirai-je? à me fervir dans 
la chambre? 
DORNONVILLE, hauffant les épaules, 
D eft, je l'avoue, bien petit. 


DE SRLS ASNES. 1917 
Lees P? RUNGE TE. 
Ou à courir à cheval pour des com- 
mions ? 
DORNONVILLE, 
Je craindrois qu’il ne revint pas. 
LE PRINCE. 
Ou à veiller ici la nuit? 
DORNONVILLE, fouriant. 


Oui, pourvu que votre Altefle dorme 
elle-même. | 


Le PRINCE. 

Quel parti puis-je donc tirer de cet en- 
fant? Aucun, cela eft clair, Auffi en me 
le donnant , n’avez-vous vraifemblable- 
ment pas prétendu qu'il fût utile à mon 
fervice, mais que je le devinfle à fa for- 
tune. Vous m’aviez bien dit que fa mere 
n’étoit pas en état de l’élever. Mais eft-il 
vrai qu’elle foit réduite à la derniere mi- 
fere ? 

DORNONVILLE, mettant la main fur 
Jon cœur. 
Oui, Monfeigneur, c’eft l’exaéte vé- 
rité. 
LE PRINCE 
Et par quels malheurs ? 
DORNONVILLE 

Par cette guerre même qui en a enrichi 
tant d’autres, A la vérité, fa terre n’étoit 
pas abfolument libre, Mais la voila paffee 
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tout-à-fait en des mains étrangeres. Tout 
eft pillé, brûlé, détruit de fond en com- 
ble. Par-deflus cela, des procès ; ils fuccé- 
dent à la guerre, comme la pefte à la fa- 
mine. Heureufement pour elle, fes fils font 
placés. Le plus jeune eft votre Page, l’aîné 
eft Enfeigne dans vos Gardes : quand à la 
mere , elle vivra comme elle pourra. 
Le PRINCE 
Bien miférablement fans doute, 
DORNONVILLE, 
Cela eft vrai, Monfeigneur. ( Froide- 
ment.) Elle seft réfugiée dans une caba- 
ne, où elle vit feule & délaiflée. Je ne vais 
jamais la voir. Je fuis fon frere, & je ne 
pourrois fupporter le fpectacle affreux de 
fa mifere. 
LE PRINCE, 
Vous êtes fon frere ? 
DORNONVILLE, 
Oui, malheureufement, Monfeigneur, 
LE PRINCE, avec mépris. 
Malheureufement? Et vous n’allez pas 
la voir? Je vous entends, Monfieur. Sa 
mifere vous feroit rougir ; ou fi elle vous 
touchoit, il vous en coüteroit pour la fou- 
lager. | 
(Dornonyille paroit embarrajfé.) 
Comment nommez-vous votre fœur ? 
DORNONVILLE, 
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DoRNONVILLE, 

Detmond. 

LE PRINCE, réfléchifint. 

Detmond? Mais n’avois-je pas dans mes 
troupes un Major de ce nom? 

DORNONVILLE, 

Il eft vrai, Monfeigneur. 

LE PRINCE. 

Qui fut tué à l’ouverture de la premiere 
campagne ? 

DOoRNONVILLE, 

Oui, Monfcigneur, C’étoit le pere de 
l'Eafeigne & de cet enfant. Homme d’hon- 
neur & plein de courage , il montoit à 
Paffaut , de Pair dont on va à une fête ; il 
avoit le cœur d’un lion. 

LEX?) R/T N.CNE, 

D'un homme, M. le Capitaine, ceft 
en dire davantage. Je me fouviens trés- 
bien de lui, & je defirerois.... 

DORNONVILLE, S’approchant, 

Que dcfreroit votre Alteffe ? 

LE PRINCE, 

De parler a fa veuve. 

DORNONVILLE, 
Vous le pouvez à Vinftant même, Elle 
eft ici. 
; LE PRINCE 
Elle eft ici? Envoyez chez elle; qu’elle 
I, Année, Tome IL, I 
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vienne des qu’elle fera levée. Je veux Ia 
voir & lui rendre fon enfant. 
DORNONVILL& 
Monfeigneur.. , 
LE. P.R IN) GYE; 
Je vous défends de Pen prévenir, allez, 
(Le Capitaine fort.) 


SO Wel VU ted, 
LE PRINCE, LE PAGE, endormi, 


LE PRINCE. 


ror réduite à un état fi miférable, 
par la guerre? quel horrible fléau ! Que 
de familles il a plongées dans la mifere! 
Il vaut mieux encore qu’elles foient mal- 
heureufes par la guerre que par moi! C’eft 
la néceffité & non mon gout qui m'a fait 
prendre les armes. 

(Il fe leve, & apres avoir fait quelques 
tours, il s'arrête devant le fauteuil du Page.) 

L’aimable enfant !.... comme il dort 
fans inquiétude ! C’eft Pinnocence dans 
les bras du fommeil. Il fe croit dans la 
maifon d’un ami, où il ne doit point fe 
gêner. Voilà bien la nature! 

(ZI fe promene encore.) 
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Sa mere? mais en vérité, je ne ferois 
pas beaucoup pour elie, fi elle reffembloit 
au Capitaine. Je veux Ja mettre à Pépreu- 
ve, pour la bien connoitre, & enfuite. 
enfuite il fera toujours tems de prendre 
un parti. 

(Il s'appuie fur le dos d'un fauteuil, 

en regardant le Page d'un ar dami- 
tié, il appergoit une lettre ‘qui fort de fa 
poche. ) 

Mais qu’apperçois-je ? Je crois que c’eft 
une lettre. 

(I louvre & en lit la fignature,) 

» Ta tendre mere, Detmond”... 

Ah! c’eft de fa mere! La hirai-je? Je 
veux connoitre fon caraétere, Elle maura 


point diffimulé avec fon enfant. Lifons, 
(it tit.) 


MON CHER FILS, 


» La peine que tu as a écrire, ne t’a 
point empêché de farisfaire à la demande 
que je vavois faite; & ta lettre eft même 
plus longue que je ne Pefpérois. Cette 
bonne volonté me confirme ta tendrefle: 
jy fuis bien fenfible, & je t’embraffe de 
tout mon cœur. Tu me marques que tu 
as été préfenté au Prince, qu'il a eu la 
bonté de agréer ; que c’eft le meilleur 
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.& le plus doux des maitres, & que tu 
Faimes déja beaucoup ”. 

( I! regarde le Page. ) 

Quoi! mon ami , c’eft là ce que tu as 
écrit à ta mere ? Je ne fais donc que mon 
devoir en te payant de retour, & en cher- 
chant à te donner des preuves de mon 
amitié. 

» Tu as raifon de l'aimer, mon en- 
fant, car fans fa généreufe affiftance, quel 
feroit ton fort dans le monde? Tu as 
perdu ton pere; & quoique ta mere vive 
encore, tu n’en es pas moins à plain- 
dre ; la fortune la mife hors d’état de 
remplir fes devoirs envers toi; c’eft le 
plus grand de mes chagrins, le plus cruel 
de mes tourmens. Tant que je pal eu à 
penfer qu'à moi, le malheur m’a trou- 
vée inébranlable; mais quand ton image 
vient fe préfenter à mon efprit, mon 
cœur fe brife, & mes larmes ne peuvent 
tarir ”. 

Beaucoup de tendrefle , beaucoup de 
fenfibilité à ce qu'il paroît ! Et fi elle eft 
aufli excellente femme que tendre mere... 
Et pourquoi ne le feroit-elle pas ? Elle 
left! Je n’en puis douter. 

» Je ne faurois, mon ami, te conduire 
moi-même fur le chemin de la fortune, 
comme je le voudrois; je fuis forcée de 
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refter ici dans la folitude & léloignement ; 
mais avec toute la force que la tendreffe 
m’infpire , je ne ceflerai de te donner des 
confeils ; & ma voix, tant qu’elle pourra 
fe faire entendre, te répétera toujours de 
fuivre les fentiers de l’honncur & de la 
vertu. Mon ami, donne-moi une preuve 
nouvelle de cette obéiffance que tu as eue 
pour moi jufqu'à préfent, porte toujours 
cette lettre fur toi”. 

(IL regarde le Page.) 

Eh bien! il étoit obéiffant. 

» Quand tu feras en danger de man- 
quer à ton devoir, & de négliger les avis 
que je tai donnés en t’embraflant la der- 
niere fois, & en varrefant de mes lar- 
mes, ô mon fils! reffouviens-toi de cette 
lettre, ouvre-la : penfe à ta mere, à ta 
mere infortunée , que Vefpérance feule 
qu’elle fonde fur toi, foutient dans la fo- 
litude ”. 

Comment? n’a-t-il pas un. frere ? 

» Penfe que tu la ferois mourir de dou- 
leur, & que tu percerois toi-même le coeur 
qui aime le plus fur la terre”, 

Elle fent fon danger. Elle a raifons car 
il eft expofé. Devoit-elle fe réfoudre à 
l'envoyer ici? 

» Ce n’eft point le foupgon & la dé- 
fiance qui parlent par ma arid ta con- 

ij 
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duite ne les a pas fait naître. Non, mon 
enfant, non. Ton frere a fait couler mes 
larmes; tu ménageras plus que lui Pame 
fenfible de ta mere ”, 

Ainfi Painé? l’Enfeigne ?.. Il faut que 
je m’Cclairciffle davantage, 

» Tu as toujours été foumis, refpec- 
tueux : je te rends ce témoignage avec 
des larmes de joie. Continue, mon fils, 
deviens un honnête homme : & ta mere 
fi pauvre, fi malheureufe qu’elle foit, ou- 
bliera bientôt fes malheurs & fa mifere ”, 

Fort bien, elle me plaît; le malheur 
ajoute à l'élévation de fon ame, au-lieu 
de la flétrir. 

» Tu me marques à la fin de ta lettre, 
que tous tes camarades ont une montre, 
Je vois qu'il t'en faudroit une auffi; ce- 
pendant tu brifes la-deffus, & tu me ca- 
ches le defir que tu en as. Cette retenue 
me charme ; je {fuis défefpérée de ne pou- 
voir la récompenfer. Tu le fais, mon ami, 
je-ne le peux pas, & tu me le pardonne- 
ras. Des affaires preflantes m’appellent dans 
la capitale ; je vais m'y rendre: & ce voyage 
m’enlevera le peu qui me refte. Cette dé- 
penfe eft néceffaire , & je ne puis l’éviter. 
Mais fois perfuadé que dans la fuite, je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
contenter ton defir, Et duffé-je me refufer 
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tout, je ne veux pas que Fami de mon 
coeur manque jamais d’encouragement a 
la vertu. Jefpere bientôt te revoir, & je 
fins, ? 

O femme bien digne d’un meilleur fort! 
Je veux montrer. cette lettre à mon époufe 
& la garder, Mais, non, ceft le tretor de 
cet enfant; pourquoi ja lui ravir ? 

(IL remet- la lettre dans la poche du 
Page.) r 

_Avec quelle tranquillité il dort encore! 
Le Ciel, dit-on, prépare le bonheur de fes 
enfans pendant leur fommeil. Cela fe vé- 
rifiera {ur lui. Sa fortune eft faite. 

(Il le prend. par la main.) 

Mon ami! mon ami! 

(Le Puge fe réveille & regarde le Prince 
pendant quelques momens avec de grands 
yeux. ) 

Il eft charmant „d'honneur! Viens, mon 
petit ami, réveille-toi. Il fait grand jour, 
ëc tu ne peux pas dormir ici plus long-tems. 
Leve-tol. 


LE PAGE, fe levant lentement, 
Oui, Monfeigneur. . 
Le PRINCE, 
Tu es encore tout endormi. Tiens, va 
dans mon cabinet. (I y va.) Eteins la 


lumiere & ferme les portes. 
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(IL éteint la lumiere & ferme les portes.) 
Maintenant va dans celui où tu as pris 
la montre, Va vite. Non, non, par ici; 
tiens, en face, vite. Reviens de ce côté-là, 
Eh bien, es-tu éveillé à préfent ? 
LE PAGE 
Ah ! oui, Monfeigneur. 
| i ee ae OD 2 
Dis-moi un peu, car je te regarde come 
me un enfant appliqué, habile même, 
fais-tu déja écrire des lettres? 
LE PAGE, | 
Oh! quand je veux. Pen ai déja écrit 
deux grandes. 
LE PRINCE 
Et ces deux , à ta mere fans doute? 
LE PAGE, d'un air gai & familier. 
Oui, Monfeigneur, à ma mere, 
LE PR :I N°c"E,. 
La joie brille dans tes yeux , quand je 
te parle delle, (4 part.) Comme ils sai- 
ment dans leur mifere! (Haur.) Mais eft- 
elle donc bien bonne, ta mere? 
LE PAGE, prenant une main du Prince 
avec les fiennes. 
Ah! fi vous la connoiffiez ! 
EMEA ARO tN Chew 
Je la connoitrai, mon ami. 
Le PAGE. 
Elle eft fi douce, elle m’aime tant... 
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LEs PPR NtC3E; 

Je fouhaiterois qwelle eût des fils qui 
lui reflemblaffent. Ton frere ’Enfeigne? on 
dit qu'il ne fe conduit pas bien. Maïs toi? 

LE PAGE, remuant la téte, 

Ah! mon frere l'Eufeigne !... 

LE PRINCE, 

Oui, il lui caufe, dit-on, beaucoup de 
chagrin. Cela eft-il vrai? 

- Le PAGE. 

Ah! Monfeigneur... Mais on m’a dé- 
fendu d’en ouvrir la bouche. Si fon Colo- 
nel le favoit... (D'un air de confidence. ) 
Oh! c’eft un homme dur & méchant que 
ce Colonel. 

LE PRINCE 

Ii n’en faura rien, je te le promets, 
Parle, qweft-il donc arrivé? Qu’eft-ce que 
ton frere a fait? 

LE PAGE 

Bien des chofes. Je ne fais pas moi- 
même au jufte ce que c’eft. Tout ce que 
jai vu, Ceft que ma mere en a été très- 
en colere; & que pour couvrir la faute 
de mon frere, elle a donné tout ce qu’elle 
poffédoit. 

(I s'approche du Prince, & lui dit à 
yoix baffe:) 

Il auroit pu fans cela, difoit-eile , être 
renvoyé du fervice, 

I y, 
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LE PRINCE 

Renvoyé du fervice? Et pourquoi donc? 

LE PAGE. 

Ah! Monfeigneur , voilà ce que je ne 
peux dire. 

LE PRINCE 

Quoi! pas même à moi? 

LE PAGE. 
On ne me l’a pas dit à moi-même. 
LE PRINCE, riant, 

On a très-bien fait, à ce qu’il me femble, 
Mais pour en revenir à toi, comme tu n’as 
point de montre, n’en aurois-tu pas de- 
mandé une à ta mere dans tes lettres ? 

LE PAGE, 

Une feule fois, pas davantage. 

LE PRINCE. 

Fort bien. Elle ten a donc fait un re- 
proche ? 

| LE PAGE, 

Oh! non, Monfeigneur, Au contraire, 
elle m’a écrit qu’elle économiferoit fur le 
peu quelle a pour m’en donner une. Je 
fuis fâché de lui en avoir parlé. Elle a déja 
tant de peine à vivre! Cela me donne bien 
du chagrin. ; | 
LE PRINCE. 

Cela doit t'en donner aut. Un bon fils 
ne doit pas être à charge à fa mere; il eft 
au contraire de fon devoir de chercher 


DES ENFANS: 203 
tous les moyens de la foulager. Quand à 
Ja montre, s’il ne s’agiffoit que de cela, 
on pourroit te contenter, 
(il vire fa bourfe.) 
Tiens, mon petit ami! voila douze louis 
dont je peux difpofer. Je veux t'en faire 
cadeau ; donne-moi ta main. 


LE PAGE, tendant la main, pendant que 
le Prince compte. 


Sont-ils pour moi, Monfeigneur à 
Le PRINCE 

Oui, fans doute; mais dis-moi, que 

comptes-tu faire de cet argent ? 
LE P'AGNE. 

N’en pourrois-je pas acheter une mon- 
tre? 

LEP B LNEC TE, 

Oui, & même une très-belle! Mais à 
bien examiner les chofes, tu n’as pas ab- 
folument befoin de montre, il y en a af- 
fez ici. 

(Pendant que le Page le regarde attenti- 
vement. ) 

Si j'étois à ta place , Je fais bien ce que 
je ferois, Pemploierois mieux cet argent, 
Cependant comme tu voudras. Je vais 
m'habiller. Refte ici jufqu’a mon retour, 

LE PAGE, appellant, 


Monfeigneur,.. 


I vi 


204 ~“ DAMI 
LE PRINCE 
Eh bien, aue veux-tu ? 
LE PAGE. 

Ma mere eft ici. Elle part ce matin, 
& je voudrois bien lui dire adieu. (D'un 
air careffant.) Me le permettez-vous ? 

a. Aen PET A ERTCME, 

Non, mon ami, cela n'eft pas nécef- 
faire. Pour cette fois, ta mere viendra ici, 
Tu la verras; un peu de patience. 


(IL fort.) 


SCENE VIIL 
LE PAGE, ful 


hr viendra ici? Je la verrai? Er 
pourquoi cela? Que m'importe P il fuffit , 
quelle vienne, & que je Pembraffe.... 
Un, deux, trois. 

(IL compte jufqu'a douze.) 

Douze louis pour une montre ! Ah que 
je fuis content ! il me femble déja Pavoir 
dans mes mains, l'entendre aller, ‘a mon- 
ter moi-même. Maïs quand le Prince a 
dit, qu’il fauroit bien ce qu'il feroit, s'il 
étoit à ma place, qi’entendoit-il par-là ? 
Que feroit-il donc? Oh! lui! qui a des 
montres dans toutes fes chambres, il ne 
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fait pas ce que Pon fouffre de n’en pas 
avoir, Mais il m’a dit aufi, quun bon 
fils doit foulager fa mere, Sans doute il 
penfoit alors à la mienne. Douze louis! 
(11 les regarde.) C’eft à la vérité bien de 
l'argent ! bien de largent! Si ma mere les 
avoit, ils lui feroient d’un grand fecours, 

(IL preffe largent avec fes deux mains cons 
tre fon cœur.) 

Ah! une montre! une montre ! 

( Laiffant tomber fes mains.) 

Mais auffi une mere, une mere fi ten 
dre! Hier encore, elle étoit fi abattue ! elle 
avoit un air fi pâle; fi malade! Je crois 
qu’en lui donnant cet argent, elle feroit 
tout d’un coup foulagée.... Ferai-je ce 
facrifice pour elle?... (D'un air décidé.) 

Oui, fans doute, oui! mais qu’elle vien- 
ne promptement, car je pourrois bien en 
avoir du regret, La montre me tient trop 
Au cœur. 

(11 met fon doigt fur fa bouche.) 

Paix! écoutons! on vient, 
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SC ENCE OU W 


Madame DE DETMOND, DOR- 
NONVILLE, LE PAGE. 


Le PAGE, courant au-devant de fa mere, 


A H! ma mere! 


Madame DE DETMOND, regarder de 
tous côtes d'un air inquiet, fans faire ate 
tention a l'enfant. 

Je ne fais, mon frere; mais je fuis ins 

quiete. Que me veut donc le-Prince à 
DOR NAAN Dy) Bel ok. 
Tiens, regarde cet enfant! Eh bien, il 

veut te le rendre, 

(Elle regarde avec effroi fon enfant , qui 
ne cefe de la careffer d'un air fatisfait, ) 

Mais aufi, il y avoit de ja folie à Pas 
mener ici. A quoi le Prince peut-il Pem- 
ployer ? Les autres Pages: deviennent 
grands, fe forment, & entrerit au fervice : 

Mais lui... (Avec un gefle de mépris.) Il 

eft trop chétif, il ne fera jamais bon à 

zien, Le lait dont tu las nourri, étoit ern- 

poifonné par tes chagrins ; c’eft une plante 
dont le germe eft altéré, Jamais il ne de- 
viendra plus fort, 
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Madame DE DETMOND, avec doujeur, 

Mon frere!... 

DORNONVILLE. 

En un mot, quand tu verras le Prins 
ce, garde-toi bien de Jui parler de cet 
enfant, Ce feroit inutile. Sollicite plutôt 
‘fa faveur pour PEnfeigne. Il fe forme an 
moins celui-là : c’eft un homme! 

Madame DE DETMOND, 

Que dis-tu ? pour l'Enfrigne ? 

DORNONVILLE, 
Oui. Il Pa envoyé chercher. 
Madime DE DETMOND. 

Tu m’effraies. Auroit-il appris à... 

DORNONVILLE, d’un air froid. 

Cela pourroit bien être : ceft même 
probable. 

( S'appuyant fur fa canne & branlant la 
rére. ) 

Que penfes-tu qu'il en arrivât, sil fa- 
voit que le drôle a voulu décamper? qu'il 
a pris de l'argent? & que ce n’eft que parce 
que pai arrangé les chofes... (Avec em 
portement, ) 

Eh bien ! vous verrez que je ferai la vice. 
me de mon bon coeur, & que l’on m’en- 
verra moi-même aux arrêts. Je voudrois. 
ne m'être jamais embarraflé du foin de 
tes enfans, Mais auffi je ne m'en mêlerai 
plus. 
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(IL part en grondant , & fe retournant 
encore, ) 
Non! je ne men mêlerai jamais de la 


vie. 
(IL fort.) 


SCENE X. 


Madame DE DETMONT,-LE 
PAGE. 


LE PAGE, voyant fon inquiétude. 


Mos oncle eft toujours de mauvaife 
humeur, Mais laiffez le dire, maman, & 
ne craignez rien, 

Madame DE DETMOND. 

Tais-toi, mon enfant. Tu ne fais pas | 

LE PAGE. 

Oh! j'en fais plus que lui. Il s’en faut 
que le Prince foit comme il le dit. Il ne 
fait de mal a perfonne. Au contraire, 
vcyez ; Rem 

ÇI! lui montre les dete louis qu’il a dans 
fa main.) 

Tout cela... Eh bien ! eeft lui qui me 
Fa donné. 

Madame DE DETMOND, furprife, 

Eft-il poffible? Le Prince? 
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Il Pa tiré d’une grande, grande bourfe 
remplie d’or, un inftant avant que vous 
vinfliez. Ah! fi le Prince vouloit, maman, 
gil vouloit... Oh ! il eft riche, lui! 

Madame DE DETMOND, 

Mais pourquoi ? Je n’y comprends rien, 

Il faut pourtant qu’il ait eu un motif, 
LB) PAG. E, 

Certainement. Sa montre s’étoit arré- 
tée. Il a chaffé hier toute la journée, il 
avoit oublié de la monter, & ce matin... 

(IL court au cabinet & en ouvre la porte. ) 

Tenez, c’eft lA qu'il étoit couché. Il 
m'appelle, me dit de regarder à ma mom 
tre ; & comme je n’en’avois pas... 

Madame DE DETMOND. 

Il ta donné cet argent, 

LE PAGE, 

Oui, il me l’a donné pour en acheter 
une, ? 

(TL lui montre l'argent de nouveau, ) 

Douze louis, ma chere maman! 

Madame DE DETMOND, 

Regarde-moi, Dois-je te croire? 

LE PAGE, 

Affurément ! mais je ne fuis pas preffé 
davoir une montre. Il s’en trouvera tous 
jours une pour moi 
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(TI prend la main de fa mere.) 
Prenez cet argent, maman, mettez-le 
dans votre bourte. 


Madame DE DETMOND, émue, 
Comment, mon fils, comment?... 
LE PAGE. 

_. Je fouffre tant de vous voir toujours dans 
les larmes! Ah! mamere, je.voudrois avoir 
bien de l'argent, & vous ne pleureriez plus. 
Tout, oui, tout ce que j’aurois, je vous 

le donnerois de bon cœur. 


Madame DE DETMOND, fe baiffant 
fier lui 


Quoi? tu voudrois, mon fils?... 


Le PAGE. 

Que yaurois de plaifir à vous voir heu- 
renfe. & contente! * 
Madame DE DET MOND, l'embraffanr. 

Je le fuis, mon ami, Je ne donnerois pas 
le bonheur que je goùte en ce moment 
pouf tout Por de ton Prince. 

(Elle l'embraffe une feconde fois.) 

Ab! tu ne fens pas Pimpreffion que fait 
la tendrefle compatiflante d’un fils fur le 
cœur d’une mere infortunée ! 
LE PAGE, reprend la main de fa mere. 

Vous prendrez cet argent au moins ? 
je vous en prie, ma chere maman, ne me 
refufez pas, 
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Madame DE DETMOND. 

Oui, mon ami, je le prends. Comme 
on pourroit te tromper, c’ef moi qui me 

charge... 
LE PAGE. 
De quoi? de m'avoir une montre? 
Madame DE DETMON D. 

Si tu reftes avec le Prince, il t’en faut 
une. 

L EL. P- Gr 

Eh non, non! Le Prince a des montres 
par-tout, & il ma dit lui-même que je 
n’en avois pas befoin. 

Madame DE DETMOND. 

Cependant, ce qu'il ta donné, ceft 
pour en avoimet 

Lite POST 

N'importe : il me Pa dit. 

Madame DE DETMOND. 

Tu me trompes, mon enfani; & tune 
devrois pas faire un menfonge, même par 
amour pour ta mere, 

Lok IPIN Ger 

Un menfonge? Vous ne me croyez donc 
pas? Eh bien, je voudrois que le Prince 
fût préfent. Je voudrois qu'il vint. (IZ fa 
retourne, ) Ah! le voilà lui-même, 
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S CFE NES 


LE PRINCE, Madame DE DET. 
MOND, LE PAGE. 


LE PAGE, courant au-devant de lui. 


Nssrrr pas vrai, Monfeigneur, que 
vous m'avez d’abord donné douze louis 
pour avoir une montre? 
LE PRINCE, fouriant, 
Oui, mon ami. 
EE. PA, E 

Et ne mavez-vous pas dit enfuite que 

je n’en avois pas befoin ? 
be SPORDI Nac Ex 

C’eft encore vrai. 

LE PAGE, fe tournant auffi-tot vers fa 
mere. 

Eh bien, maman? Eh bien? 
Madame DE DETMOND, embarraffée, 

Votre Alteffe voudra bien excufer la 
fimplicité d’un enfant, qui oublie le ref- 


peét. 
LE PRINCE. 
Excufer, Madame? Cette fimplicité me 
tavit; & je voudrois pouvoir la trouver 
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dans tout le monde. Elle eft fi naturelle ! 
Parle, mon ami! Ta mere ne vouloit donc 
pas te croire? 

LE PAGE, un peu facke. 

Non , Monfeigneur. D'abord elle ne 
vouloit pas me croire, & enfuite elle ne 
vouloit pas accepter largent. 

Jp" IP RAIN CE 

Que dis-tu ? accepter ? As-tu fait affez 
peu de cas de mon préfent, pour avoir 
voulu en difpofer ? Je ne le penfe pas. 

LE PAGE, embarraffe, 

Monfeigneur. .. 

LE PRINCE. 

Si je le favois, cela ne m’engageroit pas 
beaucoup à t’en faire davantage. Eh bien! 
avoue-le moi, eft-il vrai? 

LE PAGE, en montrant [a mere. 

Ah! Monfeigneur , elle eft fi pauvre! 

LE PRINCE, lui prenant le menton. 

Bon petit cœur! Tu as donc facrifié 
Punique objet de tes defirs, pour fecourir 
ta mere? En vérité, il feroit affreux que 
cela te fit perdre une montre, (IZ tire la 
fienne.) Tiens! quand je ne pofñléderois 
que celle-là , pour récompènfer: ta ten- 
dreffe , je te la donnerois. 

LE PAGE, la prenant avec joie, 

Ah, Monfeigneur! Va-t-elle à 
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Sois tranquille! elle va bien. 

( Le Page court a fa mere pour lui faire 
voir la montre. ) 

LE PRINCE. 

Viens, mon ami, mets la montre dans 
ta poche. Et puifque tu as fi bien em- 
ployé le peu que je tai donné , (il lui 
donne une bourfe ) tiens , prends, voilà 
cents louis en place des douze premiers, 
LE PAGE, le regardant avec étonnement, 


Quoi, Monfeigneur ! 
LE PRINCE. 
Tu héfites? Allons, prends. 
LE PAGE 
La bourfe, & tout ce qu’il y a?... 
(IL veut la rendre.) En vérité, Ceft trop. 
LE Por JL E: | : 
Oui, fi c’étoit pour toi. Mais je te les 
donne pour en difpofer. Et qui penfes-tu 
qui en ait befoin? 
Le PAGE, 
Qui en ait befoin? 
( IL regarde le-Prince, puis fa mere, & 
le Prince encore. 
Tenez, ma chere maman! 
Madame DE DETMOND, s'approchant 
du Prince, 
Votre Alteffe... 


a 
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venous RANN Genk 
Point de remerciemens, Madame. Vous 
trouverez que ceft très-peu ,:& je crains 
de vous faire beaucoup plus de mal que 
je ne vous ai, fait de bien. Mais, ( mon- 
trant le Page) vous le voyez fans que 
je vous le dife, cet enfant eft trop foible, 
trop petit pour être avec moi. Il eft dans 
un Age où l’on n’eft pas en état de ren- 
dre fervice aux autres. En un mot, j’ef- 
pere que vous le reprendrez fans difficulté, 
Vous gardez le filence? 
Madame DE DETMOND, 
Pardonnez , Monfeigneur... 
del Riot WN 2C Es 
Et quoi? 
Madame DE DETMOND, 
Pardonnez , j'ai tort de rougir d’une 
pauvreté dont je ne fuis pas la caufe; & 
je peux fans honte en faire l’aveu fincere 
à mon Prince. 
(S’approchant de lui & le fixant.) 
Oui, Monfeigneur, je fuis trop pau- 
ure, pour élever mon enfant. Deja depuis 
long-tems je portois fur l'avenir un œil 
inquiet. Je vais donc être en proie à la 
douleur. Ah! sil faut que je ramene dans 
le trifte afyle de la mifere, Punique objet 
de toutes mes alarmes , cet-enfant que 
yous voulez me rendre, cet enfant trop 
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jeune encore... (Elle veut retenir fes lar- 
mes) pour... fentir la perte qu'il a faite 
dans fon pere... Ah! pardonnez à la foi- 
blefle d’une mere ! 
LE PAGE, prenant la main du Prince, 
& dun ton pénétré. 
Elle pleure, Monfeigneur ! 
Le PRINCE. 


Eh bien! quand tu vivrois auprès de ta 
mere ? 

LE PAGE, d’un air fuppliant, 

Vous n’allez pas me renvoyer ? 

LE PRINCE, 

Non? Tu ne le crois donc pas? Cette 
confiance, mon petit ami, me fait plaifir. 
Madame, il peut refter. ( Voulant Veprou- 
ver.) Ce feroit cependant bien dommage, 
fi fes mœurs, fon innocence.... Mais, 
non, il n’y a encore rien à craindre, 
Madame DE DETMOND, de regardant 

attentivement, 

Son innocence, Monfeigneur ? 

LE PRINCE, continuant fur le même 
ton. 

Ce n’eft rien, Madame. Vous vous ima- 
gineriez peut-être , que je cherche à reti- 
rer ma parole, Soyez tranquille. 
Madame DE DETMOND, avec timidité, 


Mais cependant, fans manquer au ref- 
pet 
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pect que je vous dois, oferois-je vous 
prier de vous expliquer, Monfeigneur ? 
LE PRINCE, 
Madame, ce que je voulois dire, ceft 
que depuis long-tems je fuis très-mécon- 
tent de mes Pages. Leur fociété & leur 
exemple pourroient bien, ... Mais après 


tout ce n’eft qu’un peut-être, & on peut 
tenter.... 


Madame DE DETMOND, prenant vives 
ment la main de fon fils, 

Non, Monfeigneur. 

LE PRINCE, feignant de fe trouver of- 
enfe, 

Non? ... Comme vous voudrez, Ma- 
dame. 

Madame DE DETMOND. 

L’innocence de mon fils meft trop pré- 
cieufe. Je frémis des dangers où j’allois 
Vexpofer. 

EN leet oR IANS CE, 

Mais confidérez... 

Madame DE DETMOND. 

Je ne confidere rien. Je vois mon en- 
fant dans le feu : pourvu que je le fauve, 
que m’importe qu'il foit nud? 

i erent NC HE, 

Mais fans biens, fans éducation, que 
deviendra-t-il, Madame ? | 

I, Année, Tome II, K 
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Madame DE DETMOND, 

Ce qu’il plaira au Ciel. Je me foumets 
a fa volonté. S'il ne peut pas foutenir fa 
naïflance , qu’il aille cultiver les champs, 
qu’il meure, mais innocent, dans le fein 
de l'indigence. 
LE PRINCE, reprenant fon ton naturel. 

C’eft penfer noblement. Oui, Madame, 
je le vois; vous meritez tout ce que je 
fuis en état de faire pour vous. 

(S'approchant d'elle & avec, intérét. ) 

En quoi puis-je vous étre utile? Quels 
fecours puis-je vous donner ? Parlez , de- 

mandez; ceft un ami que vous voyez de- 
vant vous, 
Madame DE DETMOND, avec émo= 
tion. 
* Ah, Monfeigneur!... 
Leu Ps g-i No C-E, : 
Dites-moi avant tout quelle eft votre 
fituation. Où en êtes-vous pour votre 
terre. 
Madame DE DETMOND. 
Il met abfolument impoffible de la 
fauver. 
| LE PRINCE. 

Vos dettes font donc bien confidéra= 
bles? Vous avez, m’a-t-on dit, des prc- 
cès. Ne vous donnent-ils aucune efpé- 
rance? 
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Aucune, Monfeigneur. Un feul, où il 
s’agit d’une petite fucceffion , auroit de- 
puis long-tems dû être jugé en ma fa- 
veur. Mon droit eft inconteftable ; mais 
le crédit & les richeffes le combattent. La 
néceflité m’avoit amenée à la ville pour 
tenter un accommodement ; je n'ai pu y 
réuflir. 

LE PRINCE. 

C’eft un bonheur pour vous. La juftice 
vous fera rendue fans que vous faffiez de 
facrifice , je vous en donne ma parole, 
Acceptez de plus une penfion de cent louis, 
Je fouhaite qu’elle puifle vous mettre au- 
deffiis de tous les befoins. 


Madame DE DETMOND, fe jettant 
a fes pieds, 


Tant de bonté, Monfeigneur! comment 

pourrai-je.... , 
LE PRINCE, & relevant, 

Que faites-vous? Levez-vous, Mada- 
me, levez-vous. Je m’acquitte de ce que 
je dois à la mémoire d’un homme dont 
vous êtes la veuve. Je fais pour vous ce 
que je ferois pour tous ceux dont les ver- 
tus toucheroient mon coeur. Dites-moi : 
héfiteriez-vous encore à reprendre votre 
enfant ? z 

K jj 


220 L'AMI 
Madame DE DETMOND,: 
Monfeigneur , pourrois-je oublier ?,,, 
LEPRINCE 
Et toi, mon ami, retournerois-tu VO» 
lontiers avec ta mere? 
* Le PAGE, /a montre à la main. 


Avec ma mere? Oui, Monfeigneur, 
LE PRINCE 


Mais cependant, je fais que tu m’ais 
mes. Tu voudrois bien auf refter avec 
moi ? 

LE PAGE, 

Très-volontiers, Monfeigneur. 

Le PRINCE, 

Eh bien ! fi cela eft ainfi, en te rendant 
à ta mere, je te renverrois : & tu m’as prié 
fi inftamment de te garder près de moi! 
Ta mere d’ailleurs ta jetté dans mes bras. 
11 faut donc que je prenne d’autres mefu- 
res pour concilier les chofes, Reftez ici, 
Madame ; je fuis à vous dans le moment, 


(IL fort.) 


# 
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SOL NE LTR 


Madame DE DETMOND, EE 
PAGE. 


Madame DE DETMOND, fe jerrans 
dans un fauteuil, 


O JOUR heureux! ô bonheur inat- 
tendu ! 
LE PAGE 
Eh bien, maman ? Eh bien ? Etes-vous 
contente ? 
Madame DE DETMOND, ke tirant å 
elle avec tendreffe. 
O mon fils, mon cher fils! 
LE PAGE. 

Mais vous ne vous rejouiffez pas? Il 
faut être plus gaie, ma chere maman! 
Madame DE DETMON 92. 

Mon bonheur même me fait rougir. Il 
me reproche le peu de confiance que j'ai 
eu dans la Providence, le chagrin mortel 
que je reflentis quand tu vins au monde. 
C’étoit un moment après que l’on m’eut 
annoncé la perte de ton pere. Je jettai fur 
toi un regard de compaffion. Je pleurai 
le jour que je t’avois donné. (Elie Le prend 
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dans fes bras, & l'embraffe.) Et c’étoit toi 

gui devois foulager ta malheureufe mere! 

tes jeunes mains devoient effuyer fes lar- 

mes! Dieu! que puis-je defirer à préfent? 

Rien, rien que d’être raflurée fur le fort 

de ton frere; & mon bonheur fera parfait, 
BCE, VP" hier Es 

De mon frere ? Comment cela, ma 
chere maman? 

Madame DE DETMOND. 

Si le Prince favoit ce qu’il a fait.... 

Le, Pager, 

Quand il le fauroit , il n’en feroit rien. 
Vous avez vu comme il eft bon eft géné- 
reux. 

Madame DE DETMOND. 

Pour nous, mon fils, qui ne fommes 
coupables d’aucun crime. 

| LE PAGE, 

D'ailleurs, il ma promis qu’il gatderoit 

le fecret, que le Colonel n’en fauroit rien, 
Madame DE DETMOND, effrayée, 

Quoi, il te Pa promis? 

L & +P AG 

Affurément, Ainfi il ne faut pas vous 
allarmer. | 

Madame DE DETMOND. 
Je fuis confternée. Tu as donc dit?... 
LE PAGE. 
Ah! prefque rien, Ce que je favois. Et 


. 
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‘puis il m'a interrogé fur la conduite de 
mon frere, & je ne pouvois pas mentir, 
Vous me Le défendu vous-même: 
Madame DE DETMON D. 
Mais, mon ami, mon cher fils... 
LE PAGE 
Comment? vous êtes inquiete ? 
Madame DE DETMOND. 

Si je fuis inquiete! Dieu ! fi je le fuis! 
Ah! fi le Prince en demande davantage ! 
S'il apprend!... Tu peux perdre ta mere, 
ton frere, Tu peux nous plonger dans un 
abyme de malheurs, 

LE PAGE, pré a pee 

Dans un abyme de malheurs?... 

Madame DE DETMOND. 

On’ vient... (Elle Pembraffe & Vencous 
rage.) Ne dis rien. Seche tes larmes; elles 
ne ferviroient qu’à rendre peutêtre le mal 
plus grave. Sois trarquille, 
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S.C £2 NBX IIL 


Madame DE DETMOND, LE 
PAGE, LE PRINCE, derriere 
lui DORNONVILLE & LEN- 


SEIGNE. 
LE PRINCE. 


E NTREZ, Meflieurs , fuivez - moi. (4 
l'Enfeigne.) Ceft donc vous qui êtes Det- 
mond, le fils de ce brave Major? 
L'ENSEIGNE, s'inclinant profondément, 

Oui, Monfeigneur. 

LE PRINCE. 

C’eft une bonne recommandation aus 
près de moi. Vous aviez pour pere un’ 
homme plein d'honneur, un brave guer- 
rier. Sans doute que fon exemple excite 
votre émulation , & que vous cherchez à 
vous rendre digne de lui? 

L'ENSEIGNE. 

Monfeigneur, je ne fais que mon devoir. 

LE PRINCE. 

C'eft tout faire, Le plus brave homme 
n’en fait pas davantage. Tenez, Monfieur , 
voilà votre mere: fes vertus, & les efpé- 
rances que donne cet aimable enfant, m'ont 
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fait concevoir de la famille l’idée la plus 
avantageufe. C’eft pour cela que j'ai voulu 
vous voir tous raflemblés ici, 

L'ENSEIGNE, s’inclinant toujours. 

Monfeigneur , vous me faites beaucoup 
de grace. 

ME, PR LANCE 

Je ne vous en fais pas plus fans doute 
que vous n’en mériter. 

L'ENSEIGNE. 

Votre Altefle juge bien favorablement, 

Le PRINCE. 

En effet, Monfieur , il ne me manque 
que la conviction, dans le jugement que 
je fuis tenté de porter de vous, pour faire 
votre fortune, Cependant cet air libre & 
auré, qui vous fied fi bien... 

L'ENSEIGNE, 


Ah! Monfeigneur... 

Le PRINCE. 

Annonce (fouffrez que je le dife) une 
ame noble ou tres-corrompue. On ne fau- 
roit foupçonner un fils né de tels parens. 
Non, fans doute. Ainfi, Monfieur , que 
pourroit-on faire pour vous? Un grade 
de plus ne vous avanceroit pas beaucoup, 
Quen penfez-vous ? 

LIE NSEIGNE, fe frottant les mains, 


Non, aflurément, Monfeigneur. ,, 
K y 
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LE PRINCE. 

Mais fi nous fautions ce grade? Le rang 
de Capitaine , une compagnie : ceft là le 
premier but de tous ces Meffieurs. Mais 
auparavant... (IZ fe tourne rapidement vers 
le Capitaine.) Monfieur , que Penfez-vous 
de votre neveu? 

DORNONVILLE, un peu tating st 

Moi, Monfeigneur? Yo que j'en penfe?,., 

LE PRINCE 

On diroit beaucoup de mal. 

DORNONVILLE 

Non, Monfeigneur, plutôt du bien. Je 
crois qu'il a du coeur, qu'il fera brave... 
LE PRINCE, regardant l'Enfèigne avec 

un air de fatisfattion, 

Oui? Cela eft-il vrai? 

DORNONVILLE. 

D'ailleurs, il eft d’une taille avantageufe, 

LE PRINCE. 

C’eft un bel homme, j'en conviens. Mais 
fa conduite , fes mœurs? Je rougis de vous 
queftionner fur de pareilles bagatelles. En< 
fin, quel eft fon caraétere ? 

DORNONVILEE, /fouriant. 

Ah! un peu trop de gaieté, de pétu- 

lance quelquefois. Au refte, Monfeigneur, 


comme vous favez, cela ne meflied pas 
à un foldat, 
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LE PRINCE, 

Comme je fais? C’eft en vérité quelque 
chofe de nouveau pour moi. Il ne me man- 
que plus que votre témoignage, Madame. 
Que me direz-vous de votre fils? (près 
une paufe.) Rien. 

Madame DE DETMOND. 


Que pourrois-je en dire? 
LE PRINCE. 
Ce que vous en penfez. La vérité. 
Madame DE DETMON 2. 

Et le puis-je, Monfeigneur? Si j’avois 
à le louer, voudriez-vous que je le fiffe 
en fa préfence? ou fi j'avois à le blâmer, 
feroit - ce devant celui qui tient fon fort 
entre fes mains ? 

LE PRINCE, fouriant. 

Fort bien, Madame. Au bon cœur d’une 
mere, vous joignez toute la fineffe d’une 
femme. Je ne puis m’empécher de vous 
‘admirer. (Reprenant un ton férieux.) Mon- 
fieur, chacun a fes principes, Pai les miens, 
Quand je veux avancer un Officier , je 
commence par l'envoyer aux arrêts, Que 
vous en femble ? 

L'ENSEIGNE, effrayé, 

Monfeigneur.. . 

LE PRINCE. 
- Oui, ceft ma maniere, Remettez votre 
épée au Capitaine, Un air plus modefte 
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auroit tout excufé. Mais ce ton afluré ; 
cette hardieffe!... Avec une confcience 
comme la vôtre, qwattendre d’un homme 
auffi effronté? qui devroit fentir qu’il a 
mérité ma difgrace; qui fait avec quelle 
indignité il en a agi envers la meilleure 
des meres ; & qui cependant... Monfieur, 
qu'il foit aux arrêts pour un mois, Je ne 
veux point d’éclairciflemens fur ce qui s’eft 
palié. C’eft à votre confidération , Mada- 
me, & à caufe de la maniere dont je m’en 
fuis inftruit ; & fur-tout parce que les cir- 
conftances me font préfumer que fa faute 
eft tres-grave... 

(D'un ton ferme & fevere.) 

M. le Capitaine , fi dans la fuite il fe 
paffoit quelque chofe , je veux en Être in- 
formé fur le champ ; vous m’entendez ? fur 
le champ. Pai deffein d’avancer ce jeune 
homme: & ni vous, (au Capitaine) nt 
(d'un ton plus doux) vous, Madame, ne 
dérangerez mon plan... 

(S’adreffant particuliérement a elle.) 

Ne lui donnez jamais rien, jamais * ne 
fiit-ce qu’une bagatelle , à titre de préfent. 
Ses appointemens peuvent lui fuffire, Qu'il 
apprenne à borner fa dépenfe. 

(IL lui fait figne avec la main.) 

Allez, Morfieur, rendez-vous aux ar- 
nets, (Les deux Officiers fortent. ) 
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S:CrE NE XLV, 


LE PRINCE, Madame DE DET- 
MOND, LE PAGE. 


LE PRINCE, ʻa regardant. 


E u bien, Madame, vous êtes bien trifte? 
Madame DE DETMOND, refpettueus 
fement. 

Monfeigneur , je fuis mere, 

LE PRINCE 

Mais vous n’étes pas une de ces meres 
foibles, qui, pour épargner à leurs enfans 
quelques mortifications , aiment mieux ne 
les pas corriger ? 

Madame DE DETMOND. 

Ce feroit une tendrefle mal entendue, 
Non: je crains feulement qu'il mait perdu 
à jamais les bonnes graces de fon Prince, 

LE PRINCE. 

Raflurez-vous. Mon intention n’a été 
que de le rendre digne des graces que je 
veux répandre fur lui. Indulgent pour la 
jeuneffe , je lui pardonne volontiers fon 
inconféquence & fes étourderies ; mais je 
ne le puis pas toujours, Ce qui dans Pun 
ramene, ayec le repentir, Pamour de la 
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vertu, fortifie dans l’autre fon penchant 
pour le vice. Au demeurant , foyez fans 
inquiétude. Ce jeune homme deviendra 
raifonnable ; & je mefurerai mes bontés 
fur fon changement. 

(Se tournant vers le Page. 

Quant à cet enfant, favez-vous quelles 
font mes vues ? 

Madame DE DETMOND. 

Non , Monteigneur. Quelles qu’elles 
foient , elles ne tendront qu’à aflurer fon 
bonheur. O mon Prince! je n’ai jamais 
laifé paffer un jour fans payer à vos ver- 
tus le tribut de mon hommage; mais je 
fens bien aujourd'hui combien il étoit peu 
digne de vous. 

LE PRINCE. 

Que voulez-vous dire, Madame? Vous 
ne me connoiffez point. Mon bur eft de 
donner un brave homme à l’Etat, à moi- 
même un ferviteur fidele, & d'élever pour 
mon fils un ami qui foit difpofé à facrifier 
un jour fa vie pour lui, comme fon pere 
Pa fait pour moi. 
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SCENE XP. 


LE PRINCE, Madame DE DET- 
MOND, LE PAGE, UN VA: 
LET-DE-CHAMBRE. 


LE VALET-DE-CHAMBRE, 


A RE NEUR! le Dire&eur. 
LE »} Po Rela Cte, 
Qu'il entre! Jefpere, Madame, qu’il 
fuffira que vous foyez inftruite de mes in 
tentians pour les approuver. 


SC EN REN ed 


LE PRINCE, M?s. DE DETMOND; 
LE PAGE, LE DIRECTEUR. 


LE DIRECTEUR, S’inclinant, 


J E me rends à vos ordres, Monfeigneur. 
LE PRINCE. 
Bon jour, Monfieur. Je fuis charmé 
de vous voir. De combien eft la penfion 
des -enfas de la premiere qualité à 
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LE DIRECTEUR. 
De la premiere qualité? C’eft felon, 
Monfeigneur. 
LE PRINCE. 
Mais encore ? 
LE DIRECTEUR. 
De douze cents livres. 
EELE RIN-C E 
Bon. Pai ici un enfant que je veux vous 
envoyer. Je prétends, en lui fervant de 
pere, faire autant pour lui, que les meil- 
leurs Gentilshommes pour leurs fils. Mais 
dites-mor, qui eft chargé de veiller fur 
ces jeunes gens? car c’eft le point effen- 
tiel ! 
LE DIRECTEUR 
Monfeigneur, ce font des maitres, 


L ESPER of NICE. 
Dignes fans doute de Pemploi qu’on 


leur donne ? Mais je ne les connois pas, 
C'eft à vous feul, Monfeur, que je veux 
men rapporter. Vous avez gagné ma con- 
fiance. Voudriez-vous bien vous charger 
vous-même du foin particulier d'élever cet 
enfant ? 
Le DIRECTEUR. 
C’eft mon devoir, Monfeigneur. 
LE PRINCE. 

Je ne prétends pas vous en faire un dee 

voir, Y confentirez-vous avec plaifir, 
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LE DIRECTEUR, 
Je trouve mon plaifir dans mon devoir, 
2 L'ESPPURTIANECNE 
' Fort bien! Vous pouvez compter fur 
ma reconnoiflance. (Au Page, en le pre~ 
nant par la main.) Viens, mon ami, tu 
vois bien Monfieur ? Il eft bon & doux, 
Voudrois-tu aller vivre avec lui? 
LE PAGE, après avoir regardé un moment 
le Directeur. 
Oui, Monfeigneur. 
LE PRINCE, 

Mais aufi apprends comment il faut 
regarder Monfieur : comme ton maitre, 
comme ton bienfaiteur. Tu auras pour lui 
la plus grande obéiflance , le refpe& le 
plus tendre. Et fi jamais il avoit à fe plain: 
dre de tol, .. 

L E- PAGS: 

Ah! Monfeigneur, jamais, 

| Dy EPSP RE N CEE 

Tuas vu que je fais être auffi févere que 
je fuis bon. Ainfi à la moindre plainte... 
Le PAGE, au Direéfeur, en lui baifant 

refpectlueufement la main. 

Non, Monfieur, non, jamais vous mau 
rez à vous plaindre de moi, 

LE PRINCE. 

Comment trouvez-vous cet enfant? 
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Il fuffir, Monfeigneur , que je le recoive 
de vos mains, pour qu’il me foit deja cher 
comme mon propre fils, 

LE PRINCE. 

Il peut donc aller avec vous. Y cons 
fentez-vous , Madame? 

Madame DE DETMOND., 

Dieu! Si jy confens? 

LE PRINCE, 

Va donc, ne t’écarte jamais du chemin 
de honneur & de la vertu. Pour ce qui 
eft du refte, fois fans inquiétude, tu ne 
manquera jamais de rien... (Le regardant.) 
Mais pourquoi cet air trifte ? 

LE PAGE, prenant la main du Prince, 

Vivez heureux, Monfeigneur. 

LE PRINCE, ému. 

Et toi auffi, mon petit ami. Monfils, 
fois heureux. Comme fon coeur eft déja 
reconnoiflant! Je vous laifle, Monfieur. 
Et vous, Madame, fuivez-le, & voyez où 
va votre enfant. | 
Madame DE DETMOND, fe jettant 

a fes genoux. 

Monfeigneur, puis-je me retirer, fans 

que mon cœur ?... 
LE PRINCE: 
Que faites-vous ? Je naime point cela, 
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Madame DE DETMOND, 

Permettez que... 

LE PRINCE, la relevant. 

Non, vous dis-je, Levez-vous, Madame: 
Je ne puis fouffrir que l’on fe metie à mes 
genoux. 

Madame DE DETMOND. 
Eh bien, je vous obéis , & je me retire,.; 
Levant les mains au ciel.) 

C’eft devant Dieu que je me profter- 
nerai, pour le prier de conferver a jamais 
un Prince aufi généreux. 
LE PRINCE, l'accompagnant quelques 

pas avec bonté, 

Adieu, Madame, {oyez heureufe, 


SC LI PX PTE 
LE PRIN CE, feul, regardant de tous 


COLES. 


ER belle matinée! A quelle partie de 
plaifir ?emploierai-je? Du plaifir ! Ne viens- 
je pas de goûter le plus grand? Je vais tra- 
vailler , oui, travailler. Py fuis difpofé à 
merveille, car je fuis content de moi, 


Fin du Tome fecond, 
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